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PRÉFACE
Quand on étudie l'iiisloire de la marine française depuis Colbert, pour ne pas remonter plus haut, jusqu'à la chute du premier empire, époque à partir de laquelle nous cessons d'être en guerre avec l'Angleterre, l'esprit reste frappé de l'instabilité des institutions et de la mobilité de l'opinion en ce qui concerne celte partie importante de la défense nationale. L'influence, que la marine peut exercer sur la grandeur et la prospérité de la France, apparaît un jour pour disparaître le lendemain. Les succès obtenus pendant la première partie du règne de Louis XIV, avec les Duquesne, les Tourville, les Jean Bart, font considérer la marine comme nécessaire, mais, après les défaites essuyées sous le règne de Louis XV, celle-ci perd toute importance aux yeux du pays. La guerre de l'Indépendance américaine ramène les esprits vers la marine; l'opinion s'en éloigne de nouveau à la suite des guerres de la Révolution et de l'Empire. Lorsque la situation financière nous impose la nécessité de restreindre les dépenses, on ne procède pas à une diminution méthodique, laissant à la France une force navale faible, au point de vue du nombre, mais forte par la qualité. Nous déclarons que la marine est inutile; les bâtiments de guerre sont prêtés ou loués à des
particuliers et on va jusqu'à vendre le matériel. Les administrateurs seuls troublent alors le silence des arsenaux. Les traditions, qui sont le fruit du temps, brusquement interrompues, se perdent, et il en résulte une nouvelle cause d'affaiblissement. On ne voit pas le mal où il est; l'opinion publique, insuffisamment renseignée, ne sait pas que nos défaites sont la conséquence, d'une part, des institutions et, d'autre part, de l'incapacité de ceux qui, de Paris, dirigent les opérations militaires. Les homines, placés à la tête du département de la marine sont, trop souvent, hors d'état de remplir leurs fonctions; négligeant l'administration qui est leur principale raison d'être, ils veulent surtout s'occuper des questions maritimes et militaires auxquelles ils sont étrangers.
Nous allons montrer, par un exemple, le mal que peut faire à son pays un ministre évidemment animé de bonnes intentions, mais incapable de remplir les devoirs de sa charge. Par une erreur de jugement difficile à comprendre, Louis XIV désigne Pontchartrain, contrôleur général des finances, pour succéder à Seignelay. Le nouveau ministre occupe un poste pour lequel il n'a aucune aptitude et auquel son passé ne l'a pas préparé. Entré en fonctions à la fin de l'année 1690, le nouveau ministre doit préparer la campagne de l'année suivante. Or, en 1691, la flotte n'est pas prête en temps utile, et nous n'avons pas le nombre de bâtiments sur lesquels on comptait. Pontcliartrain, peu soucieux de remplir les obligations qui lui incombent d'une manière particulière, porte toute son attention sur les opérations de la flotte qu'il entend diriger lui-même. Ministre delà marine depuis quelques mois, il a, sur les manœuvres d'escadre, des idées personnelles. Loin d'avoir la pensée de consulter Tourville, ainsi que l'eut fait Colberl, il veut imposer son opinion au plus illustre des amiraux de celte époque, et nous voyons ce dernier obligé do montrer au
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ministre, dans de longues dépêches, l'inanilé des ordres qu'il reçoit. Poiilcliarlraiii cède, mais il n'est pas convaincu, et Tourville prend la mer avec des ordres contradictoires. La célèbre campagne du large, faite par Tourville en 1691, provoque l'admiration de toute l'Europe, mais elle ne satisfait pas le ministre et ses conseillers. C'est alors que s'établit, au ministère de la marine et bientôt à Versailles, la légende d'un Tourville timide. En 1692, des ordres impératifs sont donnés au chef de notre flotte et les combinaisons maritimes du ministère aboutissent au désastre de la Hougue. La prudence et la sagesse de Golbert forment un contraste frappant, qu'il convient de signaler, avec l'ignorance présomptueuse de Pontchartrain. Dans les questions relatives à la marine, aux plans de campagne et aux opérations militaires, Duquesne est le conseiller toujours écouté de Colbert, et Seignelay, malgré son caractère impérieux, prend l'avis de Tourville. Sous l'impulsion énergique de ces deux ministres, les bureaux travaillent activement à pourvoir les flottes de tout ce qui leur est nécessaire. C'est là le rôle, souvent oubhé, de l'administration. La conduite de Colbert et de Seignelay exphque les succès remportés, pendant la durée de leur ministère, par les flottes françaises. Les ministres se succèdent et la plupart d'entre eux, loin d'imiter Colbert, semblent prendre Pontchartrain pour modèle. Il y a tel plan de campagne que l'on croirait dicté par l'ennemi.
La force d'une armée, qu'il s'agisse de l'armée de mer ou de l'armée de terre, est en raison directe de la valeur de ses institutions; si celles-ci sont mauvaises, il ne faut pas s'attendre à de bons résultats. Aucun doute ne peut s'élever à cet égard, et on peut considérer comme un axiome que, sur terre et sur mer, les revers coïncident toujours avec la faiblesse des institutions. Or, dans le cours de cette histoire, nous voyons les institutions de la marine, sans
cesse modifiées, présenter ce caractère particulier que l'élément le plus important, c'est-à-dire l'élément maritime, a rarement la part qui lui revient, alors que l'administration occupe une grande place, on doit même dire une trop grande place. Il résulte de cet état de choses que la direction imprimée aux différents services du département a forcément quelque chose d'incomplet ; cette direction est surtout insuffisante au double point de vue maritime et militaire. Le récit des guerres que la France soutient contre l'Angleterre en fournit la preuve indiscutable. Nous envoyons à la mer des bâtiments montés par des équipages braves, mais sans instruction militaire. Les navires français capturés ont toujours un grand nombre d'hommes hors de combat, alors que, sur les bâtiments ennemis, quelques hommes seulement sont atteints par noire feu. Les avaries de mâture sont plus fréquentes sur nos navires que sur les navires ennemis. Enfin, les installations intérieures de nos bâtiments ne présentent pas toujours des dispositions favorables pour le service de la manœuvre et de l'artillerie. La substitution de la marine à vapeur à la marine à voiles n'a pas modifié les règles à suivre pour obtenir des bâtiments n'ayant rien à redouter des navires ennemis de même force. Les dispositions intérieures doivent, aujourd'hui comme autrefois, avoir pour objectif de faciliter la tâche des officiers et des équipages, au double point de vue de la navigation et du combat. 11 faut, comme dans le passé, que le personnel combattant soit instruit, et cela est d'autant plus nécessaire que les perfectionnements de l'artillerie et la rapidité du tir exigent des hommes très exercés. Nous avons à redouter les avaries de machine, plus graves que les avaries de mâture. Le département de la marine ne saurait donc faire trop d'efforts pour posséder un personnel mécanicien expérimenté. Les bonnes institutions peuvent seules amener ces importants résultats.
Or, on ne peut avoir de bonnes insUtulions que si l'idée maritime pénètre fortement dans la direction imprimée à tous les services.
Toute histoire militaire, qu'il s'agisse de la marine ou de l'armée, serait incomplète si l'examen des questions relatives aux plans de campagne, à l'organisation et à l'instruction du personnel n'accompagnait pas le récit des faits de guerre proprement dits. C'est seulement en procédant ainsi qu'il est possible de déduire du passé des leçons pour l'avenir.
Quatre volumes de l'histoire de la marine française, pour la période qui s'écoule de 1778 à 1870, ont déjà paru. Le premier de ces volumes est précédé d'une préface contenant une indication sommaire, et seulement depuis Richelieu, des événements maritimes qui ont précédé la guerre de l'Indépendance américaine. Ce résumé est forcément incomplet. Ce nouveau volume, destiné à combler cette lacune, forme, avec les volumes déjà parus, l'histoire de la marine française depuis les débuts de la monarchie jusqu'à 1870.
MARIXE FRANÇAISE
LIVRE PREMIER
Premières expéditions iiiaritinios. — Charlemagne organise la défense des côtes. — Incursions, sous ses successeurs, des Sarrasins et des Normands. — RoUon. — Guillaume le Conquérant. — Les guerres dites territoriales commencent entre la France et l'Angleterre. — Les croisades.
Clovis, dont le règne remonte à l'année 481, fonda la monarchie française en étendant son autorité sur les Gaules. Si les événements n'avaient pas modifié cette situation, la marine serait immédiatement devenue un élément nécessaire de la défense du pays. Clovis porta, le premier, atteinte à son œuvre en décidant que son royaume serait partagé entre ses quatre fils. A sa mort, survenue en 511, la France se trouva divisée en plusieurs Etats dont les souverains furent continuellement en guerre les uns contre les autres. Dans ces conditions, la lutte resta concentrée sur terre. On ne
mentionne, sous les rois de la i)remière raee, que deux expéditions auxquelles la marine ait pris part. En Tan oi9, un des fils de Clovis, Théodoric, roi d'Austrasie, arma une flotte destinée à combattre des pirates danois qui avaient pénétré dans la Meuse. Une armée, placée sous les ordres de Théodcbcrt, fils de Théodoric, marcha contre eux. Les Danois, surpris au moment oîi ils allaient se rembarquer, furent battus et leur flotte, rejointe par celle du roi d'Austrasic, subit de grandes pertes. En 735, Charles Martel, alors en guerre avec les Frisons, voulut appuyer les opérations de son armée par une attaque faite du côté de la mer. Une flotte nombreuse débarqua des troupes qui firent essuyer à l'ennemi une sanglante défaite.
Nous indiquerons, avant d'aller plus loin, la signification qu'il convient de donner aux expressions « flottes et armées naAales », employées par les chroniqueurs de cette époque. Autrefois, dit le P. Daniel dans son Histoire de la milice française, « les armées navales étaient principalement comi)Osées de vaisseaux marchands qu'on prenait dans les ports et qu'on armait en guerre, au moyen de soldats empruntés aux garnisons du littoral ». Il ne s'agissait i)as, en effet, de flottes proprement dites, devant opérer la desti'uctioii d'une autre flotte. Les expéditions maritimes avaient, connue objectif, une descente (mi territoire ennemi, pour le ravager ou le compiérir. Le seul rôle joué par les bâtiments consistait dans le transport des troupes, et c'est ainsi que nous verrons les choses se ])asser jusqu'à l'établissement d'une marine permanente. Les frontières maritimes de la France, sous le règne de Charlemagne, si nons en exceptons le littoral de la [)arlie de IKspagne (|ni ne nous appartenait pas, s'étendaient de l'emlioucluM-e (In Tiltre à lextrémité de la (lermanie. c'esl-à-
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(lire jusqu'en Danemark. Il était nécessaire de protéger celte longue étendue de côtes, dans- l'Océan, contre les agressions fies pirates norvégiens, danois, suédois, irlandais, compris sous le nom de Normands, et dans la Méditerranée, contre les Sarrasins. Pour faire fac;e à celte donhle exigence, l'empereur organisa une marine ; des flottilles furent placées à l'embouchure des grands fleuves pour en défendre l'accès et assurer la sécurité des rivages environnants. Plusieurs expéditions, faites dans la Méditeri-anée, rendirent nécessaire l'emploi de la marine. Charlemagne s'empara de la Corse, de la Sardaigne, et ballit, dans l'Adriatique, la flotte grecque de Mcéphore. A la mort du grand empereur, les choses changèrent de face ; les ressorts du gouvernement s'affaiblirent et la désorganisation commença. Toutefois, sous Louis le Débonnaire, le système de défense créé par Charlemagne, conservant un reste de vigueur, les Sarrasins et les Normands furent contenus. En 843, l'unité monarchique, fondée par Charlemagne, fut détruite. Le traité de Ver vins partagea l'emiiire entre les trois fils de Louis le Débonnaire, Charles le Chauve, Louis le Germanique et Lothaire. La marine, négligée depuis longtemps, disparut, livrant les côtes aux incursions des pirates. Les Sarrasins se montrèrent sur les rives du Rhône, à Aigues-Mortes, à ^Marseille, à Arles, dans la Camargue ; ils pénétrèrent jusque dans le Dauphiné, le Rouergue, le Limousin et la Saintonge. Les Sarrasins ne cherchaient pas à s'implanter dans notre pays : après avoir fait du butin, ils disparaissaient. Les Normands avaient pénétré, pour la première fois, dans les terres par l'embouchure de l'Escaut ; la Seine fut le second fleuve qu'ils remonlèrent, et la Loire le troisième. En 844, des barques normandes, chargées d'hommes, franchirent l'embouchure de la Gironde ;
elles reprirent la mer quelque temps après, emportant un butin considérable. Les pirates, encouragés par le peu de résistance qui leur était opposée, mirent en 847 le siège devant Bordeaux ; ils échouèrent dans cette entreprise, mais, l'année suivante, ils s'emparèrent de la ville qu'ils livrèrejit aux flammes après l'avoir pillée. Toulouse subit le même sort en 850. En 885, sous le règne de Charles le Gros, les Normands, après avoir pris Rouen, remontèrent le cours de la Seine et assiégèrent Pai'is. Leur flotte, qui ne comptait pas moins de sept cents Ijarques, portait, disent les chroniqueurs, quarante mille hommes. Les Parisiens, animés parles exhortations de leur évêque Gozlin, conduits par le fils de Robert le Fort, Eudes, qui était aussi habile que brave, repoussèrent toutes les attaques de l'ennemi. Celui-ci, reconnaissant l'inutilité de ses efforts, se retira. Rollon, un des chefs les plus hardis que les Normands aient eu à leur tète, s'était établi sur les bords de la Basse-Seine, et de là il s'élançait dans l'intérieur du pays, semant la ruine et la mort sur son passage. Dans l'état d'anarchie où se trouA^aitle royaume, Charles le Simple ne parvenant pas à réunir des forces suffisantes pour réduire le chef normand, prit le parti de négocier. Conformément aux clauses d'un traité signé dans le village de Saint-Clairsur-Epte, en 911, Rollon, auquel Charles le Sinqîle donna sa fille en mariage, devint le souverain héréditaire de la Neustrie, qui prit dès lors le nom de Normandie. Rollon et ses compagnons se convertirent au cliristianisme. Les Normands, quoiqu'ils fussent établis pacifiquement dans la Neustrie, conservèrent leur goût pour la guerre et les exi)édi lions nventureuses. Plus d'un siècle avant les croisades, ils faisaient des pèlerinages en Terre- Sainte. Pendant leurs courses h travers la Méchterranée, diverses circonstances les amenèreiil eu llalie: un Nor-
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mand, UoIxtI Guiscard, fils de Tancrède de Hautoville, genlilhommo du pays do Gaux, rangea ;;ous sa domination la Pouille cl la Calabrc; son frère, le eomtelloger, fil la conquête de la Sicile. Les Normands devaient se distinguer dans une enlreprise d'une plus haute importance. En 1066, Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, prétendit être riiéritier du roi Edouard Je Confesseur, mort sans postérité. L'assemblée nationale des Anglo-saxons ayant élu HiU'old, Guillaume résolut d'envahir l'Angleterre à la tète de soL^ante mille hommes. Larmée et la flotte se rendirent à l'embouchure de la Dive, rivière qui se jette dans la Manche, entre la Seine et l'Orne. Après avoir attendu pendant un mois un A'^ent favorable, l'expédition mit à la voile et vint jeter l'ancre au mouillage de Saint-Yalery, placé à l'embouchure de la Somme. Le 27 septembre, la flotte, comprenant neuf cents voiles, se dirigea vers les côtes d'Angleterre ; le lendemain, l'armée opérait son débarquement à Pevensey, dans le comté de Sussex. Peu après, Guillaume, vainqueur à la bataille d'Hastings, dans laquelle Harold, son compétiteur, fut tué, devenait le souverain de la Grande-Bretagne. Guillaume le Conquérant, se souvenant des services que la marine lui avait rendus, voulut se prémunir contre les périls auxcjuels il serait lui-même exposé, s'il se trouvait un jour, sur le sol de la France, un compétiteur disposant de moyens suffisants pour traverser le détroit avec une armée. Il accorda aux villes d'Hastings, Romney, Hith, Douvres et Sandwich, connues sous le nom des « cinq ports », plusieurs privilèges, à la condition que celles-ci armeraient, pour son service, cinquante-sept bâtiments de guerre. Les premiers rois de la troisième race, n'ayant d'autorité que dans les provinces qui leur appartenaient en propre, l'Ile-de-France et l'Orléanais, n'eurent pas à s'occuper de la marine. Leur règne, fort
agité, se passa dans des guerres continuelles entre leurs grands vassaux. Sous le règne de Louis VIII, monté sur le trône en 1137, commencent, entre la France et l'Angleterre, les guerres territoriales ([ue nous verrons durer plusieurs siècles. Ce prince avait épousé Eléonore de Guyenne, à laquelle appartenaient l'Aquitaine et le Poitou, provinces séparées de la France du nord depuis le partage de l'empire de Gharlemagne. Il la répudia en 1152. Eléonore donna sa main et les deux provinces qui constituaient sa dot a Henri Plantagenet, comte d'Anjou et duc de Normandie. Henri Plantagenet, devenu peu après roi d'Angleterre, se trouva posséder, sur le continent, le duché de Normandie, laTouraine, le Maine, l'Anjou, le Poitou et l'Aquitaine ; il avait en outre la suzeraineté de la Bretagiie. Presque toute la France occidentale, de la Somme aux Pyrénées, lui appartenait. Dans ces conditions, il était difficile que la France eut une marine.
Philippe-Auguste, qui régna de 1180 à 1223, réunit au domaine de la couronne l'Artois, par son mariage avec la nièce du comte de Flandre, puis le Valois, l'Amiénois et le Vermandois, à la suite d'une guerre heureuse. Après avoir mis, par ces conquêtes, la royauté hors de tutelle, il enkvva aux Anglais la Normandie, la Touraine, le Maine, l'Anjou et une partie du Poitou. Voulant profiter de la situation difficile dans laquelle se trouvait Jean sans Terre, alors en lui te avec le Pape. Philippe-Auguste lit des préparatifs pour envahir l'Angleterre. Dix-sept cents bâtiments furent rassemblés, dans ce but, à l'embouchure de la Seine. Les difficultés existant entre Innocent III et Jean sans Terre s'élant aplanies, le roi se vit forcé de renoncera cette entreprise. En 1214, Phi lippe- Auguste faisait la guerre au comte de Flandre ([ui s'était allié au roi dAngleleire. La flolle
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française, placée sous le commandement de Savary de -Miiuléon, célèbre corsaire poitevin, prenait pari aux ojjéra lions de l'armée. Nos bâtiments étaient mouillés les uns dans le canal de Dam, au nord de Bruges, les autres le long de la côte. Les comtes de Boulogne et de Salisbury envoyés, avec cinq cents bâtiments, au secours du comte de Flandre, apprenant que les équipages français étaient devant la ville de Dam, forcèrent de voiles, joignirent notre armée et l'attaquèrent imnKMliatemcnt ; trois cents i)àtiments furent enlevés et cent détruits. Les Anglais mirent à terre les troupes que portaient leurs navires, mais Philippe-Auguste, venu en toute hâte pour sauver les débris de sa flotte, leur infligea une perte de deux mille hommes, et les contraignit de se rembarquer. Il livra aux flammes les bâtiments qui lui restaient, après en avoir retiré les munitions et les vivres.
En 1216, la noblesse anglaise s'étant révoltée contre Jean sans Terre, appela au trône Louis, fils de Philippe-Auguste. Louis franchit le détroit avec sept cents navires et débarqua ses troupes sans trouver de résistance. Peu après, Jean sans Terre étant mort, son fils fut proclamé roi. Une seconde expédition, forte de quatrevingts navires, sous les ordres d'un ancien moine du nom d'Eustache, partit des ports de France, portant des secours au fils de Philippe-Auguste. Les cinq ports armèrent une flotte dont le commandement fut confié à Philippe d'AU:)inly. Le 27 août 1217, les deux armées se rencontrèrent et l'action s'engagea. La plupart des navires français furent pris ou coulés, et le chef de notre flotte, accusé d'avoir commis des déprédations sur les côtes d'Angleterre, fut décapité. Le moine Eustache, en supposant que sa conduite antérieure eût été blâmable, était couvert par sa qualité de commandant de la flotte
française ; les Anglais commirent donc, en cette circonstance, un acte de barbarie que rien ne pouvait justifier, alors mrme que l'on se reporterait aux mœurs de cette époque. Les Anglais, disent les chroniqueurs, employèrent, dès le début de ce coml^at. un stratagème peu loyal; ayant l'avantage du vent, ils jetèrent, au moment où les deux armées se trouA'èrent bord à l)ord, de la chaux en poudre sur les navires français. Un grand nombre d'hommes, aA^uglés, furent dans l'impossibilité de se défendre. Après la perte de' cette bataille, Louis quitta l'Angleterre.
Louis VIII, monté sur le trône en 1223, se montra le digne successeur de Philippe-Auguste ; il s'empara de Niort, de Saint-Jenn-d'Angély, de tout le pays en deçà de la Garonne, du Limousin, duPérigord, du pays d'Aunis et de la Rochelle. Quand il mourut, en 1226, les Anglais ne possédaient que la Gascogne et Bordeaux. Louis IX continua, avec succès, la lutte engagée par ses prédécesseurs avec les grands A^assaux. Le traité de Meaux, conclu en 1229, termina la coalition formée par les seigneurs dans les provinces du nord, et la croisade entreprise dans le sud, contre les Albigeois ; ce traité assura, d'autre part, la possession du Languedoc à la couronne de France. Dca enu plus libre de ses mouA^ements, le roi se porta contre les Anglais qu'il battit dans deux rencontres, au pont de ïaillebourg, sur la Charente, et sous les uuirs de Saintes. 11 fortifia Calais et la lloclielle, et réunit une flotte (|ui fut chargée d'assurer la sécurité du littoral.
Depuis la fin du xi^ siècle, un mouA^ement, à la fois politique et religieux, poussait l'Occident contre l'Orient. La [)reuiière croisade fut entreprise en lOOG, par des seigneurs français, et la seconde, en 1147, ])ar Louis VII et renq)ereur (jonrad ; l'une et l'aulre prireid la A'oic de
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terre jusqu'à Gonstantinople. La troisième eut, à sa tête, Pliili})jK'-Auguste. Richard, roi d'Aiij::le terre, et l'êmpereiir Fr(''(l(''ri(' Barl)eroiisse. Le roi de France et ses troupes s'embarquèrent à Gènes. La quatrième croisade, dirigée par des seigneurs français et vi'Mutiens, eut pour résultat la prise de Gonstantinople et la fondation, en 1204, d'un empire latin qui dura jusqu'à l'année 1261. La cinquième fut entreprise, en 1217, par Jean de Brienue. seigneur français, et André, roi de Hongrie ; et la sixième, en 1228, par l'empereur Frédéric II. Les croisades avaient ouvert à la navigation une nouvelle carrière dont profitaient surtout les républiques italiennes. La marine française n'avait joué, dans ce grand mouvement, qu'un rôle très effacé. La septième croisade modifia cette situation dans un sens plus favorable à notre pays. Saint Louis réunit à Aiguës -Mortes, port qu'il fit creuser dans la Méditerranée, ainsi qu'à Cette, Agde, Marseille et Toulon, dix-huit cents bâtiments de toutes dimensions, barques, galères, galéasses et navires à douljle pont, sur lesquels il s'embarqua avec son armée. La flotte, dans laquelle figuraient encore des navires étrangers, comprenait néanmoins un grand nombre de bâtiments français. Saint Louis, parti d'Aigues-^lortes le 25 août 1248, se rendit à Ghypre oii il passa l'hiver. Au mois de mars de l'année suivante, la flotte française reprit la mer, se dirigeant vers l'Egypte ; larmée fut débarquée devant Damiette dont elle s'empara après avoir battu les Sarrasins. On connaît la fin malheureuse de cette croisade. Victorieux à Mansourah, les Français, décimés par une maladie épidémique, furent obligés de reculer. La retraite se fit dans des conditions désastreuses ; saint Louis, qui se tenait àl'arrièregarde, prêt à se dévouer pour le salut de tous, tomba entre les mains de l'ennemi. Rendu à la hberté, après
avoir livré Damietto pour sa rançon, cl une somme d'environ dix millions de irancs pour celle de son armée, il se rendit en Palestine où il passa (juatre années avant de rentrer en France. Saint Louis entreprit, en 1270, une nouvelle croisade : celle-ci avait la Tunisie pour objectif. Les troupes lurent mises à terre non loin de l'ancienne Cartilage, mais, peu après le débarquennmt. la peste se déclara dans le camp français et fit de nombreuses victimes. Le roi, atteint par le fléau, expira le 25 août 1270.
Charles d'Anjou, frère de saint Louis, s'était rendu maître, en 1268, du royaume des Deux-Siciles. A Palerme, le lundi de Pà(juesde l'année 1282, à l'heure des vêpres, les Français furent massacrés ; toutes les villes de File suivirent cet exemple. Les Siciliens, redoutant les représailles que Charles d'Anjou ne pouvait man((uer d'exercer en apprenant les événements de cette malheureuse journée, connue dans l'histoire sous le nom de Vêpres siciliennes, offrirent la couronne à Pierre III, roi d'Aragon, qui l'accepta. Philippe III franchit les Pyrénées et s'empara de la ville de Oirone. Le traité de Tarascon, signé en 1291, et celui d'Anagni, conclu en 1295, terminèrent ce différend. La marine avail [)ris part à cette guerre. Elle s'était battue, sur les côtes de Sicile et d'Espagne, avec plus de courage que de succès, contre des adversaires braves, expérimentés, plus habitués qu(^ nous ne l'étions nous-mêmes à la manœuvre des galères, et ayant à leur tête des chefs hal)iles, jiarmi lesquels il faut citer lamiral aragonnais, Roger de Loria.
La guerre entre la France et l'Angleterre lut amenée par des incidents qu'il est utile de rapporter, parce ([u'ils donnent une idée des mœurs maritimes de cette époque. Les matelots normands et les matelots anglais,
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lors([u'ils se rencontraient dans les ports do commorce, se livraient à dos rixos qui dogon(Taionl,.lo plus souvoiit, en luttes sanglantes, A la suite d'une querelle survenue, dans le port de Bayonne, entre un Anglais et un Normand, ce dernier fut tué. Les Anglais prétendirent (|ue la mort du Normand était le r('sultat d'un accident : celui-ci aurait fait une chute dans laquelle il se serait involontairement blessé mortellement avec un poignard ([uïl tenait à la main. Les Normands, persuadés que leur camarade avait été assassiné, jurèrent de le venger. Les navires normands coururent sur les bâtiments anglais quïls trouvèrent sur leur route, et ils les coulèrent ai)rès les avoir pillés. Les Anglais usèrent immédiatement de représailles. Des efforts faits, de chaque côté du détroit, pour ramener la concorde entre les marins des deux nations, n'aboutirent à aucun résultat. Les Irlandais et les Hollandais vinrent se joindre aux Anglais, tandis que les Picards, les Flamands et même les Génois se rangeaient du parti des Normands. Quoique les rois de France et d'Angleterre fussent en paix, les deux nations se faisaient sur mer une guerre acharnée. Les villes anglaises, connues sous le nom des « cinq ports », armèrent en guerre, sans l'autorisation du roi, un grand nombre de bâtiments qui prirent la mer avec la mission avouée de donner la chasse aux naAdres français. La marine des « cinq ports » s'empara, près de Saint-Ma- Ihieu, d'une flotte marchande comptant, disent les historiens, deux cents bâtiments ; ceux-ci furent pillés, coulés, et les équipages massacrés. Enhardis par l'impunité, les Anglais effectuèrent plusieurs débarquements près de la Rochelle ; ils ravagèrent le pays et tuèrent des habitants. Enfin, on apprit à Paris qu'une force navale, au ser^-ice du roi d'Angleterre, avait paru à l'embouchure de la Seine oîi elle avait détruit des navires de
commerce. La navigation commerciale, sur nos côtes, était devenue impossible ; de toutes parts retentissaient des plaintes contre le roi d'Angleterre.
Philippe IV donna l'ordre à Edouard de comparaître, en personne, dcAant la cour des pairs, pour y rendre compte de sa conduite. Celui-ci refusant de se soumettre aux ordres de son suzerain, Philippe IV s'empara de la Guyenne. Une flotte anglaise se porta immédiatement sur nos côtes ; après avoir incendié les villes et villages de l'île de Ré, elle ravagea le pays baigné par la Gironde. Pendant que le roi Edouard II guerroyait sur noire territoire, une flotte française, commandée par Mathieu de Montmorency et Jean d'Harcourt, opérait une descente en Angleterre et incendiait Douvres. Comme ni en France, ni en Angleterre, on ne désirait la continuation de la guerre, la paix fut facilement conclue. Sous les règnes de Louis X, de Jean P'" et de Philippe V, la marine n'eut pas de rôle à jouer. Philippe V faisait les préparatifs d'une nouvelle croisade, lorsqu'il mourut en 1322. (Charles IV se disposait à mettre à exécution le projet formé par son prédécesseur, lorsque le roi d'Angleterre lui déclara la guerre. Charles IV battit les Anglais en Guyenne et prit l'Agenais. Les deux souverains conclurent un traité de paix en 1328.
Philippe de Valois, informé que le roi d'Angleterre nourrissait des projets d'hostilité contre la France, fit passer des bâtiments de la Méditerranée dans l'Océîin, et
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il prit, à sa solde, des navires espagnols et quarante galères italiennes que conimaiidaienl Aïtone Doria et le corsaire ligurien Barbavera. Ces bâtiments, ainsi que les navires normands, bretons et picards que l'on put réunir, furent placés sous les ordres de Quiéret, amiral de France, et de Bélmchet, trésorier du roi. Édi)uard III attendait une occasion favorable pour soutenir, par les armes, les droits qu'il prétendait avoir à la couronne de France. Après avoir conclu un traité d'alliance avec les communes de Flandre et obtenu de TAllemagne une promesse d'assistance, il déclara la guerre à Philippe de Valois. Aussitôt que cette nouvelle fut connue, Quiéret, Béhuchet et Barbavera qui étaient, suivant l'expression de Froissart, « chargés de garder les détroits et passages entre France et Angleterre », se mirent en mouvement. Arrivant inopinément devant Southampton, ils s'emparèrent de la ville et revinrent à Dieppe, emportant un butin considérable. Les Français continuèrent à inquiéter le littoral anglais, sur lequel ils effectuèrent plusieurs descentes. Un grand nombre de navires, parmi lesquels se trouvaient les deux plus grands bâtiments de la marine anglaise, le Saint-Christophe et le Saint- Edouard, furent capturés.
Le 22 juin 1340, le roi d'Angleterre quitta la Tamise, se rendant en Flandre, avec trois cents navires, pour se porter au secours de son allié, le comte de Hainaut. Le 24, au point du jour, les Anglais eurent connaissance de la flotte française ; celle-ci, forte, dit-on, de quatre cents bâtiments, était mouillée dans une anse étroite, entre le fort de l'Ecluse et Blankenberg. Edouard III prit immédiatement ses dispositions pour nous attaquer : il rangea son armée sur deux lignes, la première comprenant les plus forts navires; dans chaque ligne, sur deux navires, il y en avait un monté par des archers et
l'autre par des gens d'armes ; les arbalétriers étaient placés sur les ailes. Les Anglais eonraient à l'est lorsqu'ils avaient aperçu, au point du jour, la flotte irançaise dcA^ant eux ; en conservant cette route, ils devaient avoir, au moment de nous joindre, le soleil dans les yeux, condition défavorable pour livrer bataille. Les navires ennemis manœuvrèrent pour s'élever au vent, (pii était de la partie du sud, et ils attendirent, pour se diriger sur notre flotte, que celle-ci restât dans le norti ; les Anglais firent alors routi; sur notre mouillage, ayant le soleil à leur droite. La flotte française n'avait fait aucun mouvement : elle restait à l'ancre dans une baie profonde et étroite, position qui ne lui permettait pas de se développer. L'ennemi se trouvait, par conséquent, libre d'attaquer partout où il le jugerait convenable avec des forces supérieures. Barbavera, marin habile et expérimenté, avait inutilement demandé que la flotte mit sous voiles et se portât à la rencontre des Anglais. Quiéret et Béhuchet avaient repoussé ce sage avis donné par un homme du métier. Le corsaire ligurien, prévoyant l'issue funeste d'un combat livré dans de telles conditions, gagna le large avec une partie des galères d'Italie. L'action s'engagea à six heures du malin, disent les uns; à huit heures, disent les autres. Le Christophe, un des deux grands navires enlevés aux Anglais, était en tète de nos bâtiments, ayant à son bord une troupe nombreuse d'archers génois : il fut entouré et pris. Les Anglais, savançant dans la baie, allaquaienl successivement nos l)àlimcnts, en coiiserviuit, dans ces engagements particuliers, l'a^^antage du noml)re. On se bal tait av(ic acharnement lorsqu'un renfort de navires flamands, rejoignant les Anglais, décida de la victoire en faveur de ces derniers. Le conihal se tcrjiiiiia vers trois luîures de l'après-midi.
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Les pertes, dans les deux armées, étaient considél'jihlcs. mais siirloiil du r.ùW) dos L'raiiçais. Les ])àtinioids (]iu* nionlaiont Quiéivl cl liéliuchet avaient été capLui'és et coux-ci ïails prisonniers. Les Anglais commirent un acte qui constituait un véritable retour vers la barbarie : Quicret fut tué de sang-froid et Béliuchet pendu au mât de son propre bâtiment. Edouard III, disent quelques historiens, voulut punir Quiéret et Béhuchet du mal que les expéditions, placées sous leurs ordres, avaient fait sur les côtes de son royaume ; d'autres prétendent que le roi d'Angleterre, en condamnant Béhuchet à une mort ignominieuse, avait eu lïntention d'insulter le roi de France. Cette explication, en ce qui concernait le trésorier de Philippe de Valois, ne pouvait que rendre plus odieuse la conduite d'Edouard III. Le trésorier du roi, Béhuchet, qui avait présidé à l'armement de la flotte, est accusé par ses contemporains d'avoir fait du recrutement des équipages une question d'argent : le choix du personnel se serait ressenti du désir trop grand qu'il aurait eu de diminuer la dépense. On lit. en effet, dans les Chroniques de Flandre : « Il (Béhuchet) ne voulut oncques souffrir gentilhomme ou bon sergent, parce qu'il lui semblait qu'ils voulaient avoir trop grands gages, et, pour avoir bon marché, prit pauvres poissonniers et pauvres mariniers, et de telles gens fit son armée. » Les accusations portées contre le trésorier de la couronne étaient peut-être méritées, mais le véritable coupable était Philippe III, qui avait confié une mission de cette importance à un homme incapable de la remplir. Béhuchet, disent les grands chroniqueurs de France, « était plus capable de se mêler des comptes que de guerroyer sur mer ». Ainsi, le personnel, très brave puisqu'il s'était battu avec acharnement, n'était pas à la hauteur de sa tâche. A cette cause d'infériorité, qui.
seule, suffirait à expliquer notre défaite, on doit ajouter la faute commise par Quiéret et Bélmchet en restant au mouillage dans une position qui permettaiL à l'ennemi de battre en détail la flotte française.
En 1342, le comte de Blois et le comte Jean de Montfort se disputaient la Bretagne : Edouard prit parti pour le premier et Philippe de Valois pour Charles de Blois. La comtesse de Montfort, qui aA^ait pris la place de son mari, tombé entre les mains des partisans de Charles de Blois, était bloquée dans Hennel)onl lorsque l'arrivée d'une flotte anglaise la délivra. Elle se rendit à Londres pour solliciter des secours que le roi Edouard III s'empressa de lui accorder. Quarante-six bâtiments venaient de quitter l'Angleterre, ramenant la comtesse de Montfort en Bretagne, lorsque, à la hauteur de l'ile de Guernesey, les Français furent signalés. C'était Louis d'Espagne, amiral de France, qui se tenait en obserA^ation avec trente-deux bâtiments : il avait, sous ses ordres, Charles Gémeaux et Aïtone Doria, le premier commandant les Français et le second les Génois. L'action s'engagea immédiatement, et, de part et dautre, on se battit aA'^ec un véritable acharnement. La comtesse de jNIontfort, qui était embar({uée sur un navire anglais, « y valut bien, dit Froissard, un homme; car elle avait cœur de lion et un glaive tranchant dont fièrement elle se combattait ». La nuit mit fin à l'engagement : fiuatre navires tombèrent entre nos mains. Les Français et les Anglais aA^aicnt l'inlention do reprendre la lutte le lendemain, mais un coup de vent dispersa les deux flottes. L'intervention du pape. Clément VI, amena, en 1344, la conclusion de la trêve de Malestroit. Deux ans après, Edouard III, qui aA^ait achevé ses dispositions pour opérer une descente en France, la dénonça. Parti d'Angleterre i\xcc mille bàlimenls, Edouard se rendit à la
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Hougiic. on il débarqua son armée sans trouver plus de résistance qu'il n'en avait rencontré peur traverser la .Manche. Après avoir pris les principales villes de Normandie et s'être ap|)roclié de Paris, il se retirait devant Phili])pe de Valois lorsque, arrivé devant le village de Crécy, toujours serré de près par notre armée, il se vit dans lohligation de combattre. On sait que la noblesse française, malgré les fatigues d'une longue marche faite sous une pluie battante et dans la boue, se jeta sur l'ennemi dans la crainte quil ne s'échappât. Aucune disposition militaire n'avait été prise ; il semblait que l'armée française fût sans chef. Accueillie par une grêle de traits au moment où elle pénétrait en désordre dans les lignes anglaises, notre cavalerie fut mise en pleine déroute. Le roi, qui s'était bien battu, s'il avait mal commandé, put quitter le champ de bataille escorté de quelques cavaliers. Edouard III, recouA rant par cette victoire inespérée la liberté de ses mouvements, vint mettre le siège devant Calais. La prise de cette ville était ardemment désirée, non seulement par Edouard III, mais par tout son peuple, tant était grande la crainte que les marins de Calais inspiraient au commerce de l'Angleterre. Sept cent quarante bâtiments croisaient au large afin d'empêcher toute communication entre la Avilie et la mer. Des navires composant cette flotte, vingt-cinq seulement appartenaient au roi : les autres lui avaient été prêtés par la ville de Londres et les principales cités commerciales du royaume. Une tentative pour débloquer Calais, tentative faite avec une force navale insuffisante, échoua. Après un siège de onze mois, soutenu avec la plus rare intrépidité, Calais, n'ayant plus de vivres, capitula. Cet événement évoque le souvenir du dévouement d'Eustache de Saint-Pierre et de ses compagnons. Une nouvelle trêve conclue, en 1347, entre Philippe Ylet IV 2
Edouard III, arrêta le cours des hostilités sur terre et sur mer. En 1356, sous le règne de Jean le Bon, monté sur le trône en 1350, la guerre éclata de nouveau entre la France et l'Angleterre. Le prince Noir, fils d'Edouard III, gagna la bataille de Poitiers, dans laquelle le roi de France fut fait prisonnier. Jean le Bon, conduit à Londres, resta en captivité jusqu'à la conclusion du traité de Brétigny, signé en 1360. La France paya trois millions d'écus d'or pour la rançon du roi, et elle dut renoncer à toute suzeraineté sur la Guyenne, le Ponthieu, Guines et Calais. Les premières années du règne de Charles V Aèrent la fin de la guerre de la succession de Bretagne. Le traité de Guérande, conclu en 1365, assura la possession de cette province à Jean de Montfort sous la suzeraineté du roi de France. En 1372, Edouard III, contre lequel Charles V se battait depuis trois ans, envoya au sccoui's de la Bochelle une flotte commandée par le comte de Pcmbroke. Charles Y, qui ne disposait pas de moyens maritimes suffisants pour faire le blocus de cette ville du côté de la mer, s'était adressé à Henri, roi de Castille, qui a^ait mis à sa disposition, contre le paiement d'une somme déterminée, cinquante-trois bâtiments, quarante de grandes dimensions et treize barques légères, placés sous le commandement de l'amiral Ambrosio Boccanegra. Celui-ci croisait au large de la Bochelle lorsque parut la flotte anglaise. Boccanegra mit sous voiles, s'éleva au vent et laissa porter sur l'ennemi, avec lequel il engagea un combat très vif. Les Anglais, complètement battus, s'enfuirent, laissant la plus grande partie de leurs navires entre nos mains. En 1377, Edouard III i)rit la mer avec des forces considéivvbles pour porter des secours à la ville de la Bochelle, que l'amiral de Castille, Hugues Le Boux, tenait étroitement bloquée. Assaillie par des coups de
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vont continuels, la flotte d'Edouard ne put remplir sa mission.
La France, abaissée et démembrée sous Philippe de Valois et Jean le Bon, se releva pendant le rrgne de Charles V. A la mort du roi. en 1380, il ne restait aux Anglais que les villes de Calais, Cherbourg. Brest. Bordeaux et Bayonne. En mentionnant ces grands résultats, principalement dus à la conduite sage et habile du roi, on ne peut oublier les hommes de guerre, Du Guesclin, Oliviei" de Glisson et Bouciccaut. qui refirent nos armées et reprirent la France aux Anglais. Charles VI ne sut pas conserver à la France les conquêtes faites par son père. En 1380, le nouA^eau roi réunit une flotte nombreuse, à l'Ecluse, oii de très grands préparatifs étaient faits pour opérer une descente en Angleterre, mais on laissa passer le moment favorable pour prendre la mer, et cet immense armement n'eut d'autre résultat que d'aggraver la situation d('jà très obérée de nos finances. L'année suivante, les Anglais, croisant sur nos côtes sous les ordres du C(nnte d'Arundel, rencontrèrent une flotte flamande que commandait Jean de Buch, amiral de notre allié le duc de Bourgogne. Le combat s'engagea et dura jusf[u'à la nuit ; il reprit le lendemain, à la hauteur de l'Ecluse. Le bâtiment que montait Jean de Buch ayant été capturé, le désordre se mit parmi les navires flamands, qui furent presque tous pris ou coulés. Le comte d'Arundel, voulant compléter sa victoire, transforma en Jn'ùlots quelques-uns des nawes tombés entre ses mains, et il les lança contre les naA'ires flamands qui se trouvaient dans le port de l'Écluse. Cette tentative n'eut pas de succès. Le bâtiment que montait Jean de Buch portait trois canons, ainsi que le montre le passage suivant de Froissart : « Et dans le gros Aaissel avait trois canons qui jetaient carreaux si grands que,
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là où ils chéoienl à plonil), ils perçaient tout et portaient grand dommage. » En 1387, des préparatifs furent faits pour opérer un débarquement en Angleterre ; deux flottes furent armées, l'une à Tréguier et l'autre à Harfleur, mais la première n'étant pas prête en temps opportun, le projet de descente fut abandonné. Les naAdres réunis à Harfleur battirent l'amiral anglais Spemer et lui enlevèrent six bâtiments.
Pendant que le roi d'Angleterre, Henri IV, monté sur le trône par une usurpation, se défendait contre les barons révoltés, la France était déchirée par les luttes des princes de la famille royale. Quoique les hostilités fussent suspendues, Henri IV et Charles VI ayant conclu une trêve, les sentiments d'animosité existant entre les marins des deux nations n'avaient pas disparu. Les Anglais commettaient sur mer de continuelles déprédations ; ils croisaient près de nos côtes et enlevaient les navires qu'ils rencontraient. Au commencement de l'année 1403, le sire de Penhoët, amiral de Bretagne, ayant réuni trente bâtiments portant, outre les équipages, douze cents hommes d'armes, prit le large à la recherche des Anglais. Au commencement de l'an 1403, dit Monstrelet, « l'amiral de Bretagne, le sire de Penhoët, le seigneur du Ghàtel, h; seigneur du Bois et plusieurs autres chevaliers et écuyers de Bretagne, jusqu'au nombre de douze cents hommes d'armes, s'assemblèrent à Morlans, puis entrèrent en trente nefs, à un port nommé Ghâtel-Pol, contre les Anglais qui (Haient sur mer en grande mullilude, épiant les marchands comme pillards et écumcurs de mer. Si (]ue, \v mercredi, en suivant, iceux Aïiglais nngeant (naviguani) devant un port appelé Saint-Maliiieu, les Bretons leur allèrent après, et les poursuivirent jusqu'au lendemain, soleil levant, (pi'ils s'arrêtèrent ensend)te en bataille (|ui dura
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jusqu'à trois heures. Finalement, obtinrent les Bretons victoire, et prirent des Anglais deux- mille combattants, avec quarante nefs à voiles et une grosso carraque. »
Henri V, devenu roi d'Angleterre en 1413, résolut de mettre h profit la situation malheureuse dans laquelle se trouvait la France avec un roi atteint de folie et des princes du sang qui se disputaient le pouvoir, les armes à la main. Il fit dire à Paris qu'il exigeait la remise immédiate de la Normandie et des autres provinces enlevées par Philippe-Auguste à Jean sans Terre. La Cour de France ayant opposé un refus formel aux demandes du roi d'Angleterre, celui-ci, dont les préparatifs militaires étaient terminés, traAcrsa la mer et mit le siège devant Harfleur. Lorsque la ville, après une longue résistance, se trouva dans la nécessité de se rendre, les assiégeants étaient très affaiblis par les fatigues et les maladies. Henri Y, sans tenir compte de cette situation, entreprit la conquête de la Normandie, mais, après plusieurs échecs, il dut se décider à rétrograder. Les Anglais se dirigeaient sur Calais, oii les attendaient des renforts, lorsqu'ils furent rejoints par le connétable d'ALbret, envoyé à leur poursuite. La noblesse française, sans donner au chef de l'armée le temps de prendre ses dispositions pour livrer bataille, se jeta sur l'ennemi ; comme à Crécy et à Poitiers, la défaite fut le résultat de cette attaque très brillante, mais faite avec l'oubli le plus complet des règles de la guerre. La victoire d'Azincourt livra notre pays à l'Angleterre. Par le traité de Troyes, conclu en 1 iSO, Henri Y fut déclaré régent et héritier de la couronne de France, à la seule condition d'épouser Catherine, fille de Charles YL La France, démembrée sous Philippe de Yalois et Jean le Bon, avait été reconstituée par le sage et habile Charles Y ; à
la mort de Charles VI, une grande partie du royaume était entre les mains des Anglais.
Les premières années du règne de Charles VII ne semljlèrent pas présager à la France une meilleure fortune; nous perdons les batailles de Crevant-sur-Yonne, en 1422, de Verneuil, en 1423, et de Rouvray, en 1429. Mais Jeanne d'Arc apparaît ; elle fait lever le siège d'Orléans, bat les Anglais à Patay, et conduit le roi à Reims. L'héroïque Lorraine, prise au siège de Compiègne, est vendue aux Anglais ; ceux-ci la traduisent devant un tribunal dont les chefs de leur armée dictent la sentence. Jeanne est condamnée à être brûlée vive. Les Français, animés du désir de venger la grande patriote, poursuivent le cours de leurs succès. En 1437, Charles VII fait son entrée à Paris. Après avoir perdu les batailles de Formigny, en 1450, et de Castillon, en 1453, les Anglais ne possèdent plus en France que la ville de Calais. Edouard IV se proposait de revendiquer par les armes la couronne de France, à laquelle il prétendait avoir droit, mais l'Angleterre, déchirée par des luttes intérieures, avait vu décroître sa puissance sur mer. Le roi ne parvenait pas à réunir les forces navales nécessaires pour opérer un débarquement sur notre sol, lorsque le duc de Rourgogne mil à sa disposition une flottille de cinq cents l)àtiments hollandais. Louis XI, tout entier à la lutte qu'il soutenait contre les grands vassaux, avait négligé la marine. Le roi d'Angleterre put traverser la Manche sans rencontrer sur sa route une flotte lui disputant le passage. Edouard IV n'ayant pas trouvé en France l'appui sur lequel il comptait, prit le parti de négocier; le traité (lePic(|iiigny, conclu en 1 i-75, mit fin au différend existîuit entre les deux roy^uimes. Avant la signature du traité de paix, l'amiral Coulon s'était emparé d'une flotte hollandaise et flamande, com-
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posée de (lualic-vingts bàliments. Deux événements, inlinieniont liés à la grandeur delà France ol au di'veloppenienl de sa marine, se placent, l'un à la lin du règne de Louis XI et l'autre à Tavènement au trône de Charles VIII. La Provence est léguée à Louis XI; d'autre part, Charles Mil. par son mariage avec Anne de Bretagne, réunit celte province à la France. Celle extension de territoire complétait notre frontière maritime dans la Méditerranée et dans l'Océan.
Au lieu de poursuivre, sur les frontières, Tœuvre de l'unité territoriale de la France, Charles YIII fit valoir ses droits sur le royaume de Xaples comme héritier, par Louis XI, de Charles d'Anjou, dont la famille avait été dépossédée par la maison d'Aragon. Pendant que le roi de France traversait l'Italie à la tête d'une armée, le duc d'Orléans se dirigeait, avec un grand nombre de bâtiments armés dans les ports du Midi, sur la ville de Xaples. Informé qu'une flotte, commandée par Frédéric d'Aragon, s'était emparée de Rapallo, port situé dans le golfe de Gènes, le duc d'Orléans se mit à sa recherche. Ayant appris qu'elle s'était retirée à Livourne, il fit route sur Rapallo qu'il reprit aux Xapohtains. Le P. Daniel, dans son histoire de la Milice française, dit que la flotte du duc d'Orléans comprenait « une galéasse armée de gros canons par le moyen de laquelle ce prince battit les ennemis à Rapallo, à quelques lieues de Gênes ».
LIVRE II
Développement de la Marine.— Influence exercée par les croisades. — Progrès réalisés dans les constructions. — Méthode de combat. — Le commerce maritime. — Les découvertes. — Christophe Colomb.
— Vasco de Gama. — La marine sous le règne de Louis XII. — Hervé de Portzmoguer. — Prégent de Bidoux. — François I" poite son attention sur la marine. — André Doria se joint aux forces françaises. — Les Espagnols sont battus devant Marseille et dans le golfe de Naples. — Défection do Doria. — Alliance avec la Turquie.
— La flotte ottomane agit de concert avec nos forces navales. — Prise de Nice. — Engagement au large de l'île de Wight. — Léon Strozzi bat les Anglais devant Boulogne.
Nous résumerons, avant d'aller plus loin, le rôle joué par la marine depuis la fondation de la Monarchie française jusqu'à la fin du xv^ siècle. Son action, nulle sous les rois de la première race, grandit sous Gharlemagne. Pendant le règne du grand empereur, des flottilles mouillées à l'embouchure de nos grands fleuves, se tiennent prêtes à embarquer les garnisons du littoral et à se porter au-devant des pirates qui menacent nos rivages. Gharlemagne meurt, la puissance maritime qu'il a créée disparait, et tout ce qui, sur mer, Ait du brigandage. Suédois, Norvégiens, Danois et Irlandais, dans le nord, et Sarrasins, au midi, se précipite sur nos côtes. Des barques, chargées d'hommes, remontent le cours de nos fleuves, ravagent le pays, pillent
les villes et dispersent ou massacrent les habitants. Tel est le résultat auquel a conduit l'abandon de l'organisation maritime, œuvre de Gharlcmagne. Sous Louis VI, commencent, entre la France et l'Angleterre, les guerres qui vont se prolonger jusqu'au règne de Charles VII. Pendant cette période, qui ne compte pas moins de trois siècles et demi, on se rend facilement compte du rôle joué par la marine. L'Angloterre lutte pour conserver la Normandie, la Guyenne, le Poitou, la Saintonge, magnifiques provinces qui constituent, pour elle, non seulement un agrandissement territorial et une source nouvelle de fortune, mais aussi lui donnent la possibilité d'avoir constamment la main dans nos affaires. La France combat pour recouvrer des frontières maritimes que réclament sa sécurité et sa prospérité commerciale. Le litige, existant entre les deux peuples, se dénoue sur les champs de bataille, mais l'action de la marine modifie sans cesse les conditions de la lutte. Alors que la Bretagne est indépendante et que les provinces pour lesquelles on combat appartiennent aux Anglais, le peu d'étendue de côtes que nous possédons dans la Manche et dans l'Océan ne nous permet pas d'agir, sur mer, avec la vigueur nécessaire. Nos adversaires font passer sur le continent, sans rencontrer de résistance, des troupes, des vivres et du matériel. La malheureuse issue de la bataille de l'Écluse, livrée sous Philippe de Valois, le 24 juin 1340, prépare la défaite de Grécy, survenue le 26 août 1346; la prise de Calais par Edouard III, le 3 août de l'année suivante, a pour conséquence le désastre de Poitiers, en 1356. On peut expliquer par des fautes militaires la perte des batailles de Grécy et de Poitiers, mais c'est la supériorité maritime qui donne au roi d'Angleterre la possibilité de débarquer sur notre sol une nombreuse armée. Mille bâtiments, affectés à ce service,
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ont pu naviguer en pleine sécurité. L'ennemi s'efforce de conserver la prépondérance maritime dont il comprend toido la valeur. Deux expéditions surressives de (piiiizc à seize cents navires, faites par Henii V, et la défaite de notre flotte devant Harfleur, précèdent la funeste journée d'Azincourt.
La marine, à la fin du xv" siècle, dispose de moyens d'action dont l'importance croît chaque jour. Nous sommes loin des barques sur lesquelles les pirates du Nord abordaient nos rivages, et des flottilles que leur opposait Gharlemagne. Des navires de haut bord, ainsi appelés à cause de leur élévation au-dessus de l'eau, remplacent les bateaux d'autrefois. Au màt unique des anciennes barques ont succédé deux, trois et quatre mâts. Ce n'est plus la rame, mais la voile qui joue le rôle principal sur les nefs, galions, caravelles, noms sous lesquels on désigne les nouveaux navires. On appelle également ceuxci des vaisseaux ronds, par opposition aAec les galères qui sont des vaisseaux longs. Les dimensions se sont accrues ; néanmoins les petits navires restent en majorité. Aussi ne doit-on pas être surpris de la graade quantité de bâtiments dont se composent, d'après les chroniqueurs, les flottes de cette époque. Les dix-sept cents navires réunis par Philippe-Auguste à l'embouchure de la Seine, comprennent des chaloupes et même de simples barques. La galère n'a pas disparu de l'Océan, mais elle n'est plus, sur cette mer, qu'une exception. Dans la Méditerranée, où elle continue à jouer un rôle prépondérant, un nouveau navire apparaît, la galéasse. Celle-ci est semblable à la galère, mais elle a des formes moins fines et elle marche mieux à la voile qu'à la rame.
Les croisades ont une part importante dans le développement de la marine et les progrès de l'architecture navale. La navigation entre l'Occident et l'Orient prend
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une extension rapide ; d'autre part, des conditions nouvelles s'imposent aux constructeurs. Il faut porter, de l'autre côté de la Méditerranée, des hommes, des chevaux, des vivres, des munitions et un matériel considérable. Les constructeurs s'efforcent de satisfaire à ces besoins, et on doit reconnaître qu'ils ne sont pas inférieurs à leur tâche. Joinvillc, dans la \ie de saint Louis, signale un bâtiment qui portait huit cents hommes ; on construisait, pour le transport des chevaux, des navires spéciaux. Les républiques commerçantes de l'Italie, Venise, Gènes, Pise, Amalfi, furent, d'abord, les seules à tirer avantage du grand mouvement maritime, inauguré par les croisades. Chargées de transporter les armées, d'assurer leur subsistance, elles virent leurs marines augmenter rapidement. Cet accroissement même amena de rapides progrès dans la construction, progrès qui profitèrent, plus tard, à toutes les nations. L'Etat n'a pas de marine ; dans certaines circonstances, d'ailleurs très rares, des navires sont construits aux frais du trésor royal. D'autre part, quelques-uns de nos rois, éclairés par les luttes que nous soutenons contre l'Angleterre, l'Espagne ou les princes italiens, veulent jeter les bases d'un établissement maritime permanent, mais c'est à peine si ces projets reçoivent un commencement d'exécution. En résumé, les tentatives faites pour arriver à l'organisation d'une marine de l'Etat n'aboutissent pas à un résultat sérieux ; on crée, en 1481, une marine de galères, mais cette création restera, pendant longtemps, plus apparente que réelle.
Lorsque des nécessités poHli(|ues ou militaii-es exigent la réunion d'une force nav(de, lenihargo est mis, dans tous les ports, sur les navires de commerce ; on achète les uns ou on loue les autres. Une somme est donnée
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îuix ('apilaiiics chargés de pourvoir à la solde et à ICii- Iretien du persounel. Les ressources offertes par la France étant le plus souvent insuffisantes, parce (juc notre commerce maritime n'est pas encore très développé, force est d'avoir recours aux nations étrangères ; on s'adresse aux i)uissances Scandinaves et aux Ailles hanséatiques. En Espagne, où se trouvent les meilleurs marins de l'Europe, il existe des navires que les capitaines louent au ])1us offrant: à Gènes. Venise, on jx'ut se procurer galères, chiournes, marins, archers, soldats: les Doria se mettent, avec de véritables flottes, au service de princes étrangers. La méthode pour engager l'action n'a pas subi de changement. La ligne de front reste la formation de combat, c'est dans cet ordre que deux flottes en i)résence font l'oute lune sur l'autre. (]hacime d'elles recheirhe l'avantage du vent ([ui [)crmet à celle ({ui le i)ossède de fondre sur son atlversaire avec plus de rapidité. Quelques bâtiments ont des ceintures de fer se terminaid en pointe et formant une sorte d'éperon leur donnant la possibilité de couler les navires (ju'ils parviennent à aborder par le travers. Lorsque les deux flottes se sont suffisamment rapprochées, les archers et les arbalétriers décochent une grêle de traits, et les navires, sur lesquels sont installées des batistes, mettent celles-ci en mouvement. On s'aborde, les grappins sont jetés, et, lorsque les navires se trouvent liés les uns aux autres, l'action se dénoue, comme sur terre, l'épée à la main.
Le commerce maritime, pendant le cours du moyen âge, reste, comme dans les temps anti([ues, concentré presque tout entier dans la Méditerranée. Le temps marche et l'organisation de l'Europe occidentale fait de rapides progrès. La marine marchande, qui a pris un grand développement, cherche à étendre son action. Les
Danois visitent les cotes septentrionales de l'Amérique, en 982, puis plusieurs siècles s'écoulent sans que l'histoire ait à enregistrer une autre découverte ; les marins n'osent pas s'écarter des côtes, La connaissance de la boussole, l'usage de l'astrolabe, introduit dans la marine sous le règne de Jean II. roi de Portugal, et l'application de l'astronomie à la navigation, ouArent des horizons nouveaux. Un Portugais, Gonzallo Vello, reconnaît les lies Açores, en 1448, et le Génois Antoine Molli les îles du Gap Vert, en 1449. Deux Portugais, Jean de Santarem et Pierre Escovar, arrivent aux côtes de Guinée, en 1471 : un de leurs compatriotes, Diego Gam, touche au Congo, en 1484. Deux ans après, un autre marin portugais, Dias, reconnaît la pointe extrême de l'Afrique, mais, arrêté par le mauvais temps, il ne parvient pas à la franchir. En 1492, se produit un des plus grands événements de l'histoire, la découverte de l'Amérique. Les Portugais, en prolongeant la côte occidentale d'Afrique, dans la direction du sud. ne se proposaient pas seulement de reconnaître des pays nouveaux, ils voulaient trouver le chemin des Indes. Tandis qu'ils le cherchaient du côté de l'est, un marin génois, doué d'un esprit scientifique très profond, entrevoyait une autre route, Christophe Colond) s'était, de bonne heure, livré à l'étude des différents proljlèmes qui préoccupaient, à cette époque, les marins et les astronomes. Après avoir consulté les savants, fouilh' les archives, interrogé les navigateurs, il avait éti* conduit à penser qu'un navire, partant d'un port de rAtlanti(|ue et traversant cette mer dans la direction de l'ouest, devait arriver aux Indes. Cette idée, Christophe Colond) la nu'uit ]>endant de longues années, et un jour vint où ce (|iii. d alioid. n'était qu'une hypothèse, prit, à ses yeux, le caractère de l;i i'éalit('. Il se mil alors à la rcM-hcrche
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des moyens lui permettant d'arriver à la démonstralion de ce qu'il consid<Tait comme une véi'it(3 incouleslable. De cruelles déceplions laltendaient.
Christophe Colomb s'adressa, tour à lour. à (J(Mies, sa patrie, à Venise, au Portugal ; partout il fut éconduit et presque traité (!(,' fou. Il écrivit, mais iuutilemenl. aux rois de France et d'Angleterre. Après avoir usé de longues années de son existence en démarches vaines, il vit l'Espagne accueillir favorablement ses projets : néanmoins, huit années s'écoulèrent avant que vint le moment de les mettre à exécution. Enfin, Ferdinand le Catholique et la reine Isabelle se décidèrent à lui confier trois caravelles, la Santa-Marid, la Pinta et la Xina. Ces bâtiments avaient quatre mâts, et, si on se reporte aux mémoires de cette époque, leur voilure était la suivante : Les quatre mats delà Xina portaient des voiles latines : il en était de même sur la Pinta, à l'exception, toutefois, du màt de l'avant, qui avait des voiles carrées : enfin, sur la Sa)ita-Maria, les deux mats de l'avant avaient des voiles carrées, et les deux autres des voiles latines. La Saiita-Maria était pontée, la Pinta et la Xina ne l'étaient pas complètement. Quoi qu'il en soit, ces caravelles tenaient l>ien la mer, étaient faciles à manœuvrer et pouvaient porter des vivres pour une longue traversée.
Christophe Colomb, nommé grand-amiral de la mer Océane, vice-roi et gouA^erneur des îles et terres qu'il découvrirait, partit de Palos, en Andalousie, le 3 août 1492. Il montait la Santa-Maria, Martin Alonzo Pinzon commandait la Pinta et son frère, Vincent Yanez Pinzon, la Xina. Il y avait soixante-dix jours que les navires espagnols étaient à la mer, lorsque la terre fut aperçue : c'était l'ile Guanaliani, l'une des îles Lucayes, cpii reçut le nom de San Salvador. Après avoir reconnu les différentes lies formant l'archipel des Lucayes, les trois bà-
timents mirent à la voile et abordèrent, le 6 décembre, à Haïti, où furent jetées les bases du premier établissement des Espagnols dans le nouveau monde. Le 16 janvier 1493, Christophe Colomb fit route pour l'Espagne, où il avait hâte de porter la nouvelle du grand événement qui venait de s'accomplir. Le 15 mars, après sept mois et quelques jours d'absence, il entra dans le port de Palos, salué par les acclamations des habitants. En se rendant à la Cour, qui était alors à Barcelone, il fit, à travers lEspagne, une marche triomphale. Le 17 septembre 1 1-93, Christophe Colomb reprit la mer avec dix-sept bâtiments; dans ce nouveau voyage, il découvrit les petites Antilles. L'amiral entreprit, en 1498, un troisième voyage pendant lequel il toucha au continent américain: enfin, en 1502, dans un quatrième et dernier voyage, Christophe Colomb alla jusqu'au golfe de Darien. Il n'avait cessé de croire que les terres explorées, depuis le jour fameux où il avait vu la terre pour la première fois, faisaient partie de la Chine.
Colomb, qui venait d'acquérir une gloire immortelle, devait moidrer, en sa personne, juscju'où peut aller l'ingratitude et l'injustice des hommes. On sait comment se tei'nn'na son troisième voyage, celui dans lequel il avait louché au continent américain. Christophe Colomb, qui était non seulement grand-amiral de la mer Océane, mais vice-roi des Indes et gouverneur de toutes les iles et teri'és qu'il découvrii'ait, revint en Espagne chargé de chaînes comme un criminel; ainsi l'avait ordonné le gouAa^rneur Bobadilla, envoyé à Haïti avec des [)ouvoirs souverains. Justice fut rendue à Chi-istophe Colomb, puis(|u'il fit un quatrième voyage, mais jamais il n'oubliîi l'indigne traitement <{u'il avait subi et l'injuste oubli dans li'(|uel l'Espagne a\ ail laissé ses services. Accablé de fatigues, de chagrins, d'inrii-niités. réduit à un état
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voisin (le la i)auvi'rl(', Chi'islopho (jolomh iiiovirul, h Yalladolid, le 19 mai 15<i(): il voulu! que les chaînes qu'il avait portées fussent plac(''es dans son cercueil. Lorsque la découverle du nouveau monde fut connue, de hardis marins s'élancèrent sur les traces de Colomb. Le Florentin Améric Vespuce et l'Espa^Miol Ojedo, partis de (]adix en 11-97, parcoururent les côtes de Paria et de la terre ferme jus(ju"au iiol le du Mexique. Ils touchèrent au continent américain avant Christophe Colomb, puisque celui-ci n'aborda ce continent que pendant le cours de son troisième voyage, commencé en 1498. En 1497, deux Vénitiens, au service de l'Angleterre, Jean Cabot et son fils, Sébastien, cherchant la route des Indes par le nord de l'Atlantique, reconnurent la côte du Labrador, la baie d'Hudson. et plus tard, se dirigeant vers le sud, la Floride. Sébastien Cabot, passé au service de l'Espagne, obtint le commandement de quatre bâtiments avec lesquels il remonta le cours de la Plata. En fan 1500, le fleuve des Amazones fut reconnu par l'Espagnol Yanez Pinson. Les Portugais continuaient à penser qu'il fallait chercher la route de Thide en doublant la pointe extrême de l'Afrique, dans le sud. Au mois d'aATil de l'année 1497, Vasco de Gama partit de Lisbonne avec trois bâtiments, et. le 6 décembre, plus heureux que Barthélémy Diaz, il doubla le redoutable promontoire auquel fut donné le nom de cap de Bonne-Espérance. Remontant la côte orientale, In flottille portugaise relâcha à Zanzibar, puis, prenant sa course à travers l'immense golfe qui sépare l'Afrique de l'Inde, elle aborda à Calicut, sur la côte de Malabar, treize mois après son départ de Lisbonne. Ainsi, deux grands faits marquent la fin du xv'' siècle, la découverte du nouveau monde et le passage dans l'Inde, par le sud de l'Afrique.
Le duc (l'Orléans, pctil-l'ils du duc assassine par Jean sans Peur, en 1407, monta sur le Irùne, sous le nom de Louis XII. Le nouveau roi réclama la couronne de Naples. comme successeur de Charlc^s Vllï, et le Milanais, en sa ([ualité d'héritier de son aïeule. Valentine Visconti. Louis XÏI conquit le Milanais, cl il s'empara, avec le concours de Ferdinand le Catholique, du royaume de Naples. Lorsque vinl le moment de pai'tager les dépouilles ac(|uises en commun, les alliés ne purent s'entendre, et ils eurent recours aux armes pour trancher le différend. En 1501, Louis Xli avait envoyé au secours des Vénitiens, dont les possessions dans la Méditerranée étaient attaquées par les Ottomans, une flotte placée sous le commandement de Philippe de Clèves de IVavenslein. A la suite de dissentiments survenus entre ce dernier et le chef des forces navales de Venise, le gros de la flotte française était revenu à Naples : Pré^a-nt de liidoux. f^^énéral des galères de France, était resté devant File de Mételin, avec quatre galères. En 1ù02, la répultli(|u<^ de Venise ayant pris parti pour Ferdinand le Catliolicpie. une flotte espagnole Iciila de ccnicr les galères françaises, mais Pi'(»genl de hidoux. (h'-joiiant, par riiahileté de ses maud'uvres. les projets de Icnncmi, liarvint à gagner le port d"Oh'aidv. Ayant a[)|)ris (pie les V^énitiens se disposaient à lai laquer avec des forces aux(]U(dles ses (pialre galères ne pourraient résister, il les incendia et, si'inellaMl à la tète di- ses é(piipages. il
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rejoignit les troupes françaises qui combattaient en Italie. L'année suivante, Prégent de Bidoux ravitailla Gaëte à la vue d'une flotte espagnole qui n'osa pas s'opposer à cette opération. Dans la lutte engagée pour la possession du royaume de Naples, nos troupes, après quelques succès obtenus au début de la campagne, furent obligées d'évacuer le midi do l'Italie. Le traité de Blois, conclu en 1505, mit fin à la guerre.
Le pape Jules II, Maximilien d'Autriche, Henri VIII, Ferdinand le Catholi(|uc. les Vénitiens et les Suisses ayant formé une ligue dont le but était de chasser les Français de l'Italie, les hostilités commencèrent sur terre et sur mer. en 1511- Pendant qu'on se battait en Italie, Henri VIII prenait ses dispositions pour faire une descente sur nos côtes. Le 10 août 1512, une flotte franco-bretonne, sous les ordres de Jean Thénouénel, rencontra, au large du cap Saint-Mathieu, les forces navales que commandait l'amiral Howard ; ce dernier était parti d'Angleterre avec des instructions lui prescrivant d'entrer de vive force dans la rade de Brest et de s'emparer de la ville et du port. L'ennemi nous était supérieur en nombre. Les deux armées n'ayant pas tardé à se joindre, il se produisit une mêlée dans laquelle chaque capitaine agit suivant les circonstances, et d'après les inspirations de son courage. Il y avait, dans la flotte française, un bâtiment très remarquable pour cette époque ; c'était Marie bi Cordelière, construite, à MorlaLv, par ordre d'Anne de Bretagne. Ce navire, placé sous le commandement d'Hervé de Portzmoguer, avait une batterie couverte, et était armé de soixante pièces de canon. Les Anglais comptaient dans les rangs de leur armée un bâtiment de dimensions à peu près semblables, la Réyeiile, capitaine Thomas Kervenet. Le feu se déclara à bord de la Cordelière, alors qu'elle se défendait
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avec A'igueur contre jîlusieurs navires ennemis, au nombre desquels se trouvait la Régente. Le capitaine Portzmogucr. désespérant de sauver son bâtiment, aborda la Régente. Le feu gagna le navire anglais ; celuici ne parvenant pas à se dégager, les deux bâtiments, l'apidement consumés, disparurent, entraînant dans l'abime tous ceux, marins et soldats, qui les montaient. Les détails de ce combat sont peu connus, et il serait difficile de dire à laquelle des deux flottes resta la victoire. Toutefois, l'ennemi se trouva dans Fimpossibilité de mettre à exécution ses projets sur la Aàlle et le port de Brest.
On s'était battu sans observer d'ordre. Il y a lieu de croire que les seuls bâtiments de guerre, figurant dans le combat du 10 août 1512, étaient la nef Marie la Cordelière, et, du côté des Anglais, la Régente. Les autres bâtiments, dans les deux armées, avaient été empruntés à la marine de commerce. Les équipages français étaient, en majorité, composés de soldats, et Hervé de Portzmogucr devait être non un marin mais un chef militaire, probablement le seigneur d'un bourg des environs de Brest.
L'année suivante, Prégent de Bidoux passa de la Méditerranée dans l'Océan, avec (|uatre galères ; le 22 avril 1513, rencontrant la flotte anglaise sur la côte de Bretagne, il la traversa et gagna, en passant par le Four, une petite anse près du Conquet. Il fit imnK'diatement travailler à la construction de balteries destinées à protéger son mouillage. L'amind Howard, après avoir reconnu la position des bâtiments français, résoin l de les attafpier. La pbqtail des naA'ires anglais ne pouvant, par sni'.c de ieui' tiraii l( l'eau, prendre ])ai"t à celte opération, il forma une division comprenant deux galères, quel(j[ues bâtiments légers et des chaloupes, avec laquelle
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il se dirigea, le 25 avril, sur noire mouillage. Les capitaines anglais avaient Tonlre de se placer j)or(l à bord des bàtinieids français. L'amiral Howard, donnant Tcxemple, aborda la galère qu(; montait Prégent; ij sauta, un des premiers, sur le gaillard d'avant de cette galère, mais, à ce momenl, le câble qui unissait les deux navires se rompit, et l'amiral anglais se Irouva sui- la galère française, avec une vingtaine des siens, alors (|ue son bâtiment s'éloignait. Perdant tout espoir d'être secouru, il se jeta à la mer, s'efforçant d'atteindre une de ses chaloupes, mais il ne put y parv^enir et il se noya. La division anglaise, après avoir fait des pertes sérieuses, regagna le large. — En 1513, Prégent fit, en compagnie de l'amiral Lartigues, plusieurs expéditions sur les côtes d'Angleterre. On voit que la marine joua, sous le règne de Louis XII. un rôle très honorable. Parmi ceux qui ajoutèrent une page glorieuse à son histoire, nous devons citer Portzmoguer et Prégent de Bidoux, dont les noms ne doivent pas tomber dans l'oubli.
François d'Angoulème, cousin de Louis XII, monta sur le trône, en 1515, sous le nomade François P^ Le nouveau roi gagna, la même année, la bataille de Marignan qui le rendit maître du Milanais. La paix suivit cette victoire. Des traités furent conclus avec le pape, les Suisses et Charles d'Autriche qui venait de succéder, en Espagne, à son aïeul, Ferdinand le Catholique. François I"' céda ses droits sur le royaume de Xaples à l'Espagne, en échange de la promesse que le royaume de Navarre serait restitué à la maison d'Albret. François F"" s'occupa de la marine dès le début de son règne. C'était à Harfleur, dans la Manche, que se faisaient les principaux armements, lorsqu'il y avait heu de réunir une flotte de guerre. Or, l'accès de ce port était rendu, chaque jour, plus difficde, d'abord par le retrait de la
mer, puis par les dimensions toujours croissmites' des nouA'caux ])àlimcnts. Le Havre fut désigné pour remplacer Harl'leur ; les travaux nécessaires pour établir un arsenal dans ce nouveau port furent immédiatement entrepris.
La paix dura peu. La rivalité de François I" et de Charles d'Autriche, roi d"Esi)agne, auquel la diète de Francfort avait donné la couronne impériale, sous le nom de Charles V ou Charles-Quint, ralluma la guerre. Les hostilités commencèrent en 1521. Les Français, battus à la Bicoque, évacuèrent le Milanais. Le connétable de Bourbon, irrité contre la reine-mère qui le poursuivait d'une haine injuste, tndiit son pays. Après avoir signé avec Henri VIII et (.harles-Quiid un traité qui stipulait le démembrement de la monarchie française, il rejoignit l'armée espagnole en Italie. Les forces navales dc5 l'Angleterre et de l'Espagne, réunies dans la JManche, effectuèrent plusieurs débarquements sur nos côtes. Morlaix, ville riche et commerçante, surprise, alors (|u'elle était dépourA'ue de troupes, fut livrée au pillage. La marine française, par suite de son infériorité, n'apportait aucun obstacle aux opérations de l'ennemi; dans la Méditerranée, nos forces navales se composaient de quelques galères. Béduits à nos propres ressources, nous étions hors d'état de rien entreprendre. Fort heureusement, le célèbre André Doria, espérant que notre alliance assurerait l'indépendance de la républi([ue de Cènes, passa, avec ses galeries, à notre service; il fut nommé ])ar Fi'ançois L'"" général des galères de France.
Les revers éprouvés pnr l'îUMnée d'Ilnlie, batliie. en 1524, à Bebecco et à Bonujgiiano, découvrirent notre frontière. Le connétable de Bourbon et le marquis de Pescaïre mirent le siège devant Marseille. Cette ville était l)loquée, du côté de la mer. ])ar l'amiral esj^agnol
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(le Moncade. Le Aicc-amiral marquis de la Fayette et AïKJn' Doria bnlIinMit la l'iolto cspap:nol('; trois «rnlèi'os eniK'inics loinljrrciil onirc nos mains, cl le prince d'Orange, (|ui nionlail lune d'elles, lui l'ail |)risonnier. L'amiral de Moncade se j"(''l'n^Ma à Micc: pcn après, redoutant les n'^sultals d'une nouvelle allai^ue, il incendia ses bâtiments. Marseille put recevoir, par mer, des secours qui lui permirent de prolonger sa résistance. L'approclie d'une armée, que conduisait François I' '. lit lever le siège: l'ennend se retira a^ec une telle précipitation ([u'il al)andonna ses bagages et ses canons. François P'" reconquit rapidement le Milanais, mais il fui baltu et l'ait prisonnier à la bataille de Pavie, livrée contrairement à l'avis des chefs les plus expérimentés de son armée. Ceux-ci avaient inutilement demandé que le roi attendit, avant d'attacjuer les troupes espagnoles, l'arrivée de renforts qui étaient sur le point de le joindre. Le traité de Madrid, conclu en 1526, tej'uiina la guerre à des conditions humiliantes pour la France. Le pape Clément VU de Médicis, les rois de France et d'Angleterre et les princes italiens se liguèrent contre Charles-Quint dont la puissance, cluKiue jour grandissante, constituait un danger pour l'indépendance de l'Europe. Les bâtiments confédérés battirent, près de Gênes, la flotte de Charles-Quint. L'armée française ayant mis le siège devant Xaples, Doria s'établit en croisière dans la baie avec les galères de Gènes et quelques bâtiments français. Le marnais temps le contraignit à chercher un refuge à Salerne. Les Espagnols, espérant le surprendre, réunirent en hâte une flottille; celle-ci qui était supérieure, au point de vue du nombre, aux forces dont disposait Doria, avait, en outre, l'avantage d'être montée par un personnel de combattants, pris, pour cette circonstance, parmi les soldats d'élite de la garni-
son de Naples. Le vice-roi était, de sa personne, à bord d'un des bâtiments delà flottille; toulc^fois, il avait laissé la direction maritime de l'expédition à nn officier appartenant au corps des galères. Les alliés étant sur leur garde, les Espagnols ne purent avoir le bénéfice de la surprise. Lorsque l'ennemi fut signalé, Doria fit sortir deux galères cjui gagnèrent le large, à force de rames, comme si elles avaient hâte de se soustraire, par une fuite rapide, à un combat inégal. Une partie des galères espagnoles se mit à leur poursuite; c'était le moment attendu par les alliés. L'ennemi ayant imprudemment divisé ses forces, Doria se trouvait avoir Favantage du nombre; se portant rapidement sur let; bâtiments qui étaient devant lui, il les attaqua avec une grande vigueur. Les uaA^res espagnols, envoyés à la poursuite des deux galères génoises, levèrent la chasse et firent route pour rallier le champ de bataille, suivis de près par ces mêmes galères. Le combat devint général; il eut, pour les Espagnols, des conséquences désastreuses. Deux navires seulement regagnèrent Naples ; les autres furent pris ou coulés. Le vice-roi mourut des blessures qu'il avait reçues pendant le combat.
Peu après cet événement, Doria cessa de montrer son activité accoutumée ; entré en pourparlers avec les agents de l'empereur, il préparait sa défection. L'issue de ces négociations fut la conclusion d'un traité dans lequel était stipulée la restauration de la lil)ei'lé de Gènes: d'autre part, la république prenait l'engagement de metti'e sa flotte au service de Charles-Ouinl. Le 12 septembre 152(S, Doria se présenta devant Gènes avec toutes ses forces. Les quelques galères françaises qui se trouvaient dans le port, ne pouvaient, surtout en présence de l'hostilité de la population, opposer de résistance; elles s'éloignèrent sans être iiKiuiélées. En
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nous privant du concours des forces navales de la républi(|U('. Doi'ia nous cidcNail la possibilité d'a^ii' dans la Méditerranée. Les communications, par mer, de l'Espagne avec l'Italie, se trouvaient désormais assurées; or, c'était la route que Charles-Quint et ses troupes étaient obligés de prendre pour aller non seulement en Italie, mais en Allemagne et dans les Flandres. Le traité de Cambrai, conclu en 1529, mit fin à la guerre; François 1" garda la Hourgogne, mais il abandonna l'Italie à l'empereur. Maitre de l'Espagne, de l'Italie, de l'Allemagne, des Pays-Bas,.GharIes-Quint enveloppait la France de tous côtés. La lutte contre l'empire s'imposait; il ne s'agissait pas seulement du maintien de l'équilibre européen, c'était l'existence même de la France qui était en question. Après la perte de la bataille de Pavie suivie de la captivité de François P', la régente, Louise de Savoie, était entrée en négociation avec la Turquie. II n'existait aucun antagonisme entre la France et l'empire ottoman ; nous avions, au contraire, avec cette puissance des intérêts communs. La Turquie menaçait l'Autriche par ses armées, et sa flotte dominait dans la Méditerranée. Il était donc sage, en se plaçant uniquement au point de vue politique, de chercher un terrain d'entente avec la Turquie : d'autre part, l'opinion en Europe se montrait résolument opposée à toute idée d'alliance entre un peuple chrétien et une puissance musulmane. La régente, adoptant les vues du chancelier Duprat, ne craignit pas de heurter, sur ce point, le sentiment général. Un agent diplomatique, envoyé à Constantinople, en 1525, avait été favorablement accueilli par le sultan. Les négociations, arrêtées par la conclusion du traité de Madrid, en 1526, furent reprises et elles aboutirent, en 1536, année qui vit éclater la troisième guerre entre François P' et Charles-Quint. Celui-ci, revenant de l'ex-
péflition de Tunis, envahit la Provence et vint mettre le siège devant Marseille.
L'approche de François I*', arrivant, en toute hâte, pour défendre le midi, amena la retraite des Impériaux. Doria, avec ses galères, avait porté des vivres à l'armée de Charles-Quint; il prit le matériel de siège et le débarqua dans le port de Gênes. La présence sur les côtes d'Italie de la flotte turque, que commandait le célèbre Barberousse, et la révolte des Gantois décidèrent Charles-Quint à conclure une trêve de trois mois, puis celle de Nice, dont la durée devait être de dix ans.
Quatre années s'écoulèrent et la France se trouva de nouveau en guerre avec l'empire. Charles-Quint fut assez habile pour amener Henri YIII à se déclarer contre nous. L'alliance de la Turquie nous donnait, sur les forces navales que Charles-Quint pouvait nous opposer, dans la Méditerranée, une supériorité indiscutable. Au mois d'avril de l'année 1543, Barberousse prit la mer avec cent cinquante navires, et, au milieu du mois de juillet, il opéra sa jonction, dans le golfe de Marseille, avec les galères françaises placées sous les ordres du comte d'Enghien, lieutenant-général des mers du Levant. La flotte combinée se rendit dans la baie de Yillefranche, débarqua des troupes, une partie des équipages et le siège fut mis devant cette ville ; les alliés s'en rendirent maîtres, mais h l'approche de l'ennemi qui arrivait avec des forces considérables, ils se rembarquèrent. Il était vraiment regrettable qu'un aussi grand aiinement eût conduit à un semblable résultat. Barberousse passa l'hiver sur la rade de Toulon : des divisions de son armée, envoyées à la mer, firent (pielques incursions sur les côtes d'Espagne. La brillante victoire de Gerisoles, remportée, en 1544, par le duc d'Enghien. fut suivie de prompts revers ; Henri VIII prenait la ville de Boulogne;
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Charlcs-Quint entrait en Champagne et arrivait jusqu'à Mcaux, poussant devant lui l'armée (l\i Dauphin. La situation de la France était devenue très criti(iue lorsque, fort heureusement, des dissentiments se produisirent entre l'empereur et le roi d'Angleterre; d'autre part, il régnait, parmi les princes luthériens, une grande agitation, et un soulèvement de leur part était imminent. Décidé, en apprenant ces nouvelles, à passer en Allemagne, Charles-Quint crut prudent de faire In paix avec la France. Le traité de Crespy fut signé en 1544.
Nous restions en guerre avec l'Angleterre. François P"" forma le projet de reprendre Boulogne, mais, pour réussir dans cette entreprise, il fallait avoir, à la mer, une force suffisante pour empêcher lennemi d'envoyer des secours à la ville assiégée. Nous avons vu que Prégent de Bidoux était passé, en 1513. de la Méditerranée dans rOcéan. avec quatre galères. Le souvenir de cette opération, qui avait pleinement réussi, décida le roi, non seulement à renouveler cette tentative, mais à la faire sur une plus grande échelle. Le capitaine Escalin, plus connu sous le nom de Polain et, plus tard, sous celui de baron de la Garde, reçut l'ordre de prendre vingt-cinq galères dans les ports du jNIidi et de les conduire dans la Manche. Une flotte nombreuse fut armée au Havre et le roi vint, de sa personne, dans ce port pour surveiller et hâter les préparatifs de l'expédition. Un malheureux événement survint peu de temps avant le départ de la flotte. Le plus beau navire de l'armée, du port de cinq cents tonneaux, d'autres disent huit cents, armé de cent pièces d'artillerie en bronze, brûla pendant une iete donnée à bord par François 1", Notre flotte, placée sous le commandement de l'amiral d'Annebaut, parut, le 18 juillet 1544, devant l'île de Wight. Les Anglais étaient mouillés derrière les bancs et les
roches qui bordent la côte. Les galères françaises ayant fait route sur l'ennemi pour le reconnaître, celui-ci vint à leur rencontre et un coniljat d'artillerie s'engagea. Après une canonnade de quelques heures, les Anglais rallièrent la terre et jetèrent l'ancre sous les canons des forts. Le lendemain, au point du jour, il faisait calme. Les galères levèrent l'ancre et se dirigèrent sur l'ennemi; elles avaient l'ordre de le canonner en évitant de s'engager à fond. La Marij-Rose, de six cents tonneaux, un des plus grands navires de l'armée anglaise, fut coulée, et le Grand Henry était sur le point de subir le même sort, lorsqu'une brise fraîche, venant de terre, se leva. Les Anglais appareillèrent immédiatement et firent route sur les galères sous toutes voiles: celles-ci, comprenant le danger qui les menaçait, se dirigèrent à force de rames sur l'armée. N'ayant pas de pièces de retraite, elles étaient dans l'impossibilité de se défendre. Quelques navires anglais, marchant bien, dépassèrent nos bâtiments et leur firent beaucoup de mal avec leur artillerie. Los galères, craignant rl'ètre abordées et coulées pendant le cours de leur évolution, n'osaient courir sur l'ennemi. Toutefois, Léon Strozzi, confiant dans les qualités de la galère qu'il commandait, vint brusquement tout d'un bord et mit le cap sur les navires anglais les plus avancés; ceux-ci virèrent de bord et rallièrent le gros de leur armée. S'apercevant que l'amiral d'Annebaut manœuvrait pour se porter au secours des galères, les Anglais se dirigèrent sur la terre et rei)rironl leur première position. L'amiral d'Annel)aut o])éra une descente à l'île deWight; jugeant que la flotte anglaise occupait une position trop forte pour qu'elle pid être atta([uée avec des chances de succès, il se dirigea sur le Pî»s-de- Calais. Après un nouvel engagement, de peu dinq)ortance, avec les Anglais, nos bâtiments entrèrent au Ha\'re.
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Ln paix fut signée en 15i7. Henri II continua la lutte que soulciiail François T"' conlrc la maison d'Autrirhc; rononçanl à faire la guerre eu Italie, il se proposa poui- but (le reculer les frontières de la France du côté du Rhin. Le Florentin Léon Strozzi. prieur de Capoue, appartenant à l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, fut nommé, en 1547, général des galères de France, en remplacement du baron de la Garde, tombé en disgrâce. Sorti de Marseille avec dix galères, le nouveau gén(''ral captura onze hourques flamandes qui se rendaient à Barcelone et une galère espagnole. Il passa de la Méditerranée dans l'Océan et se porta sur les côtes d'Ecosse pour soutenir la veuve de Jacques Y, la régente Marie de Lorraine, contre les Anglais. En 1348, il se rendit à Leith oiî il embarqua Marie Stuart, dont la main était destinée au Dauphin, et il la conduisit à Brest, trompant la flotte anglaise qui attendait nos bâtiments entre Calais et Douvres. L'année suivante, le roi ayant mis le siège devant Boulogne, Léon Strozzi reçut l'ordre d'empêcher les secours de pénétrer, par mer, dans la place. « Léon Strozzi, dit le Père Fournier, ayant rencontré l'armée anglaise, la combattit avec tant de courage et de bonheur, qu'il la dissipa, après avoir mis à fond bon nombre des vaisseaux ennemis, pris aucuns et donné la chasse aux autres jusqu'à l'île de Wight. En cette occasion, douze galères bien équipées et armées servirent grandement à la victoire, le combat s'étant fait durant une bouace qui leur donnait im merveilleux avantage, d'autant qu'elles se tournaient aisément à la rame, et les navires des ennemis étaient exposés à la furie de leur canon qui battait à fleur d'eau. » La paix avec l'Angleterre fut signée avant la prise de la ville; en vertu d'une des clauses du traité. Boulogne rentra en notre possession.
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Guerre avec l'empire. — La flotte ottomane cai)ture sept galères génoises. — Expédition en Corse. — Combat t-ntre des navires dieppois et flamands. — Prise do (Valais par le duc do Guise. — L)é)*aiipiement des Anglais au Conquet. — Le harou de la Garde devant la Rochelle. — Combat dans les parages des Açores. — Bataille de Li'pante. — Ses consi-quences. — Guerre entre l'Angleterre et l'Espagne — Expédition des Anglai.s à Cadix. — Rôle de la marine militaire au xvi' siècle, — Mouvement maritime au xvi" siècle. — Les découvertes. — La nécessité d'un code international ajjparaît. — Principe de la lilierté des mers. — Grosius. — Selden.
Henri II ayant pris l'engagement de secourir les reformés allemands, à condition que ceux-ci l'aideraient « à s'emparer des villes impériales n'étant pas de langue germanique, comme Cambrai, Metz, Toul, Verdun et autres semblables » , la guerre éclata entre la France et l'empire. L'inl'érioril/' de nos forces navales excluait . de notre part, toute action dans la Méditerranée. Cette situation donnait aux Impériaux un avantage considérable, les comnmnications entre l'Espagne et l'Italie ne pouvant avoir lieu que par mer. Des démarches, suiWes d'un résultat favorable, furent faites à Constantinople, pour obtenir la coopération de la flotte ottomane. Au mois de juillet de l'année 1532, Sinan-pacha parut sur les cotes d'Italie avec cent trois galères, se dirigeant
vers l'oiiest pour opérer sa jonction avec les forces françaises. Sinan apprit à Oslia. où il avait relâché, que trente-neuf galères, sous le commandement d'André Doria, avaient quitté Gênes pour embarquer à la Spezzia deux mille Allemands, destinés à renforcer la garnison de Naples. 11 s'éloigna de terre afin de laisser les vigies de la cote dans l'ignorance, de sa position, et il jeta l'ancre à l'île de Ponce, attendant, aA^ant de se mettre en mouvement, de nouveaux renseignements sur la position de Tennemi. Un des lieutenants du pacha, le corsaire Dragut, se tenait, avec douze galères, en observation à quelque distance du mouillage de l'armée turque. Doria, v enant de la Spezzia, avait commis la faute de gouverner au large ; dans la nuit du 5 août, les bâtiments de Dragut furent aperçus. L'armée, convaincue qu'elle était tombée au milieu de la flotte ottomane, dont elle connaissait la force, fut saisie d'une terreur panique; nbandonnant toute idée de résistance, elle s'enfuit en l'iiisanl force de rames. Dragnt, s'attachant à la poursuite d'une des divisions de cette armée, s'empara de sept galères. La dispersion de la flotte impériale laissait le passage libre aux galères françaises. Dans l'hypothèse de cette réunion, il avait été convenu que l'armée combinée mouillerait devant Naples ; on espérait que la présence d'un aussi grand nombre de navires portant des troupes de débarquement, amènerait le soulèvement de la iiopulalion. Sinan-pacha, dont les vivres commençaient à s'épuiser, ne voulut pas attendre les Français; après avoir fait une démonstration dans le golfe de Naples, il fit route pour le Bosphore.
Au commencement du mois do mai de l'année 1553, Sinan-pacha parut de nouveau sur les côtes d'Italie avec cent cinquante bâtiments, au nombre desquels se trouvaient vingt galères fi-ançaises. La flotte cond)inée
LIVRE III
ne parviiil pas à joindre Doria. Les Turcs fireiil des débarquements sur les cotes de la Pouille, de la Sicile, de 1 lie d'Elbe et en Corse, portant partout où ils passaient le pillage et rincendic. La saison avançant, Sinan-paclia se dirigea sur Constantinople, laissant les Français en (Jorse. La supériorité maritime appartenant, après le départ des Ottomans, aux forces navales de l'Espagne, Doria put porter, dans cette ile, à la conservation de laquelle Gènes attachait la plus grande importance, des troupes, des vivres et des munitions. Les Français étaient sur le point d'évacuer la Corse lorsque la flotte impériale disparut. Doria avait été appelé dans le golfe de Naples par la présence, sur les côtes de la Pouille, de Dragut. Ce corsaire fameux, au lieu de suivre Sinan-pacha, était resté dans la Méditerranée; ayant pu réunir sous son commandement un grand nombre de galères, il écumait la mer plus pour son propre compte que pour celui du sultan. Le prieur de Capoue, Strozzi, a3ant abandonné le service français en Ljol, le baron de la Garde, relcA'é de sa disgrâce, avait été désigné pour le remplacer dans le commandement des galères. Profitant habilement de l'éloignement de Doria, le baron de la Garde amena des renforts en Corse oii les Français, soutenus par la population, faisaient de rapides progrès. Doria, prévenu que Dragut s'était dirigé vers la Morée, revint en Corse; après avoir débarqué des troupes, il fit route sur Porto-Ercole où les Français devaient, disait on, opérer un débarquement. A peine était-il parti que Dragut paraissait et mettait à terre des hommes et des canons : au même moment, le baron de la Garde, avisé des mouvements de la flotte ottomane, arrivait de Marseille. Dragut n'aimait pas les opérations de longue haleine et surtout celles qui rapportaient plus d'honneur que d'argent.
Quelques dissentiments s'etant éleA^és entre lui cl le l)aron de la Garde, il s'éloigna. Le retour de Doria, en mottnnt le corps expéditionnaire français dans l'impossihililé de recevoir des secours, amena révacuidioii de la C.orse par nos troupes. Aucune des campagnes faites de concert aA'ec la flotte ottomane n'aAait doniu' les résultats sur lesquels nous comptions. Les Turcs, peu soucieux d'entreprendre des opérations militaires, n'étaient préoccupés que du profit; sur tous les points du littoral oii ils effectuaient des débarf[ucments, il ne restait que des ruines, et des milliers de captifs, jetés sur leurs navires, prenaient la route de Constantinople. Notre nom se trouvait associé à des actes (pii faisaient reculer la civilisation de plusieurs siècles ; des dépenses considérables avaient été faites pour subvenir aux besoins de la flotte turque, principalement pendant les mois d'hiver passés par Barbcrousse sur la rade de Toulon. Nous avions donc payé fort cher une alliance, portant atteinte à notre considération, et dont nous n'avions retiré que de très minces avantages.
Des armateurs flamands s'étant emparés de plusieurs navires appartenant au port de Dieppe, le commerce de cette \i\\e fit, à Paris, des démarches pressantes pour obtenir la réparation du tort qui lui a^ait été fait. Le roi n"ayantpas de bâtiments dont il put disposer, Dieppe se chargea de l'armement dune l'iottille, consentant même à payer la moitié de la dépense, en y metlaul loutefois pour condition que les capitaines seraient des enfants de la ville. Dix-neuf bateaux, faisant habituellement la pèche ou le cabotage, furent armés; le tonnage du plus grand de ces bâtiments n(^ déi)assait pas cent vingt tonneaux. Les capitaines élurent pour chef Lonis lîures, sieur d'Espineville, qui reçut du roi une conniiission d'aniirab Goligny, chargédela lui (v\'|K''dier. « le riMuercia
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au itDiiidc Sa Majcslf', (le (■(•(jiic lui et les siens ('iilr('j)i'('uaicul i)r)ur riKuiucui' du royaume ». Sortis du i)ort, le '.') août liJ5i). If's navires dieppois s'étaldirent en croisière entre Boulogne et Douvres, surveillant le passage des navires portant le ])avillon de Flandre. Le 11, plusieurs grands bâtiments, naviguant de conserve, furent aperçus dans le sud-ouest; c'était une flotte flamande, comj)renanl viugt-([uatre hourques, du port de quatre à cinq cents tonneaux. Ces bâtiments, (jui avaient tous des canons et un nombreux personnel, étaient très élevés au-dessus de l'eau. 11 était donc difficile de les aborder: d'autre part, les Dieppois, très inférieurs à leurs adversaires au point de vue de l'artillerie, ne pouvaient employer un autre mode de combat. Les Flamands, confiants dans leur force, accordèrent peu d'attention aux petits bâtiments (juils avaient devant eux. Les Dieppois jetèrent les grapjjins à bord des hourques flamandes et s'élancèrent h l'abordage. Le capitaine de la Pf/h/if, c'était le nom d'un des bâtiments français, se voyant, après la perte de la plus grande partie de son ('({uipage, hors d'étal de continuer la lutte, fit jeter sur le navire qu'il combattait, des lances à feu et des matières combustibles. L'incendie qui se déclara sur la houi'que flamande gagna le navire dieppois; celui-ci, malgré ses efforts, ne [jarvinl pas à se dégager. Le combat cessa et les navires des deux nations n'eurent d'aulrr but que de s'éloigner des navires embrasés. Trois navires diejjpois, pris entre les hourques flamandes, furent écrasés et coulèrent, avec leurs équipages; les autres bâtiments français réussirent à s'élever au vent, tandis que les hourques flamandes, plus lentes à niîuKeuvrer, restaient mêlées les unes aux autres. Douze navires flamands, à demi-consumés, disparurent dans les flots. Les Dieppois ne perdaient pas de vue le but
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pour lequel ils nvaienl pris la uior; à peine dégagés, ils nttaquèi'cnt les hour(|ues flamandes (|ue Tincendie avait épargnées. Quelques-unes parvinrent à s'échapper; six tombèrent entre nos mains. La flottille française, ayant à la remorque les navires capturés, fit son entrée à Dieppe aux acclamations des habitanis. accourus sur le port, et au bruit des cloches et de lartiherie des remparts.
La guerre durait depuis plusieurs années. Charles- Quint, lassé de toutes choses, vieilli avant le temps, aspirait au repos du cloître. Ayant pris la résolution d'abdiquer, mais ne voulant pas transmettre le pouvoir à son successeur au milieu des difficultés d'une guerre avec la France, il conchil, en 1556, avec Henri II, la trêve de Vaucelles ({ui devait durer cin(| années. Après avoir remis l'empire à son frère Ferdinand et les royaumes d'Espagne et de Naples à son fils Philippe, Charles- Quint se retira au monastère de Saint-Just, en Estramadure, d'où il continua à exercer sur les affaires de l'empire une active surveillance. Il y mourut deux ans après. En 1557, Henri II rompit la trêve de Vaucelles; la guerre recommença avec l'Espagne et l'Angleterre pour adversaires. Au début de son règne, Henri II n'avait eu d'autre objectif que de rapprocher la France de ses frontières naturelles. En 1557, au lieu de concentrer toutes ses forces dans le Nord, il commit la faute d'en distraire une partie pour chasser les Espagnols de l'Italie et reconquérir le royaume de Naples. La perte de la bataille de Saint-Quentin, gagnée par Philibert-Ennnanuel, duc de Savoie, sur le connétal)l(^ tle Montmorency, fit rappeler les troupes ({ui com])attaient au delà des Alpes. Le duc de Guise rétablit l'honneur de nos armes, en remportani un succès éclatanl non sur les Espagnols, qui étaient retournés dans les Pays-Bas, mais sur leurs
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alliés, les Anglais. En plein hiver, il arrive, par une marche rapide, devant Calais, regai'dé par rennemi comme étant à labi-i de toute attaque, et il s'en rend maître après huit jours de siège. La prise de cette ville qui effaçait le dernier souvenir de la domination étrangère sur notre sol, souleva, dans notre pays, un grand enthousiasme, et rendit le nom de Guise très populaire. Il y avait deux cent dix ans que Calais était entre les mains des Anglais. Un armement considérable, qui ne comptait pas moins de cent soixante navires, portant un corps de débarquement, sortit des ports de l'Angleterre et se dirigea sur nos côtes. Les troupes, mises à terre, prirent le Conquet qui fut incendié après avoir été livré au pillage. Les milices, rassemblées à la hâte, attaquèrent les Anglais et les obligèrent à se rembarquer après avoir subi de grandes pertes. L'expédition avait pour but de s'emparer du port de Brest; cette conquête eut compensé la perte de Calais qui avait été vivement ressentie par le peuple anglais. Le traité de Cambrésis, signé en 1559, donna à la France la ville de Calais et les trois évêchés, Metz, Tout et Verdun.
François II, monté sur le trône en 1559, mourut un an après: il n'y eut, sous son règne, aucune expédition maritime. Avec Charles IX commencent les guerres religieuses; les luttes sanglantes, engagées à l'intérieur, ne pouvaient être favorables au développement de la marine. En 1573, la Rochelle, révoltée, était assiégée par le duc d'Anjou. Le baron de la Garde ne put réunir, pour bloquer le port, que neuf petits bâtiments et six galères, montés par un personnel insuffisant. Quoique la faiblesse de la flottille, placée sous son commandement, l'obligeât à se tenir sous le canon des forts, construits sur la côte, il fut assez habile pour repousser une flotte anglaise venue pour ravitailler la Rochelle. En
1583, sous le règne de Henri 111, soixante navires, portant six mille soldats, prirent la mer pour soutenir, contre Philippe 111, les droits de don Antoine à la couronne de Portugal. Une rencontre eut lieu, dans les eaux des Açores, entre les bâtiments français et une flotte espagnole de force supérieure. iNous perdons huit bâtiments et deux mille hommes; les blessés et les prisonniers sont égorgés, et le commandant des troupes françaises, Léon Strozzi, tombé vivant entre les mains des Espagnols, est jeté à la mer.
Deux événements d'une grande importance, au point de vue politique et maritime, se passèrent, le premier, sous le règne de Charles IX, et le second, sous le règne d'Henri 111. En 1570, la Turquie, au mépris des traités existants, s'empara de l'ile de Chypre. Les troupes ottomanes massacrèrent la plus grande partie des habitants; ceux qu'elles épargnèrent furent emmenés en captivité. La nouvelle de la prise de Chypre et des actes de férocité commis par les Turcs soidevèrent en Europe l'indignation générale. Le pape, la répul)lique de Venise et le roi d'Espagne s'unirent pour combattre la puissance de la Turquie dans la Méditerranée. La flotte des alliés, comprenant soixante et onze galères espagnoles, neuf montées par les chevaliers de Malte, douze appartenant aux États pontificaux et cent vingt bâtiments vénitiens, formait un total de deux cent douze navires: elle fit voile, en 1571, pour l'archipel, sous le commandement supérieur de don Juan d'Autriche. A la hauteur de Lépanle, l'armée ottomane fut aperçue: celle-ci, placée sous les ordres du capitan pacha Muezzinzade- Aly, comptait deux cent soixante-quatre bâtiments. Le 7 octobre, le combat s'engagea. Les deux flottes étaient rangées sur une immense ligne de front, légèrement recourbée sur les ailes, en forme de croissant. Sept
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galôasses vonilifiincs, les plus forts liàlimenls de l'armée, étaieul placées au centre de la flotte coiifi'dérée, sur une seconde ligne endenlée avec la prcniiric. Le canon, (pi()i(|ue lartillerie de inci- eùl lail. à (('Kc ('poque, de grands progrès, joua un rôle peu inijjortant. Les deux armées se précipilèienl Tune sur l'autn; avec une véritable furie. Les Ottomans, complètement battus, perdirent trente mille liommes, tués, noyés, ou faits prisonniers; cent trente galères restèrent entre les mains des alliés et quatre-vingt-quatorze furent coul(;es ou incendiées. La journée de Lépante arracha quinze mille chrétiens à l'esclavage; les vainqueurs n'eurent à regretter que la perte de quinze galères et de huit mille hommes. La victoire de Lépante n'enleva pas à la Porte que des hommes et des vaisseaux, elle fit disparaître le prestige dont la marine ottomane était entourée depuis longues années. La Turquie eut encore de grandes flottes; on doit même ajouter qu'elle fil, Tannée suivante, un grand armement. Néanmoins, à partir de la défaite de Lépante, elle cessa d'exercer, dans la Méditerranée, une action prépondérante, et surtout dans le bassin ouest de cette mer. Pendant que la consternation régnait à Constanlinople, les populations chrétiennes des bords de la Méditerranée saluaient, par un long cri de joie, une victoire qui leur promettait un meilleur avenir et les vengeait de tant d'actes d'atrocités, meurtres, pillages, incendies, commis par les Musulmans.
L'Espagne, ayant des possessions en Italie, et occupant en outre plusieurs points sur la côte d'Afrique, était particulièrement intéressée à l'affaiblissement delà puissance maritime de la Turquie. Il lui restait, il est vrai, à défendre ses côtes ainsi que sa marine marchande contre les corsaires algériens toujours redoutables, mais cette exigence ne pouvait avoir la portée dune lutte avec
la marine d'un grand État. Le roi d'Espagne, apprenant que la reine Elisabeth s'était engagée, par un traité secret, à donner des secours d'hommes et d'argent aux provinces révoltées des Pays-Bas, en ressentit une profonde irritation ; d'autre part, Pliilippe II ne pouvait oublier les dévastations que Dralve avait commises en pleine paix, sur les côtes d'Amérique. Décidé à venger avec éclat les griefs qu'il avait contre l'Angleterre, il donna l'ordre d'armer une flotte assez puissante pour assurer le débarquement ^ d'une armée sur le sol de la Grande-Bretagne .
En 1588, cent cinquante-deux bâtiments étaient prêts à prendre la mer ; quelques-uns ne jaugeaient pas moins de douze cents tonneaux. Des dispositions avaient été prises, disent les mémoires de cette éporjue, pour que les équipages ne fussent pas atteints par les feux de mousqueterie. On avait appliqué, sur les œuvres mortes, des poutres épaisses qui les mettaient à l'abri du canon; enfin, les mâts étaient couverts de câbles et de cordages. Cette flotte, portant trois mille canons, étaitmontée par un personnel s'élevant à trente-deux mille hommes sur lesquels on ne comptait (jue huit mille matelots. Elle était placée sous .les ordres du duc de Medina-Geli ; le commandement des forces destinées à agir, aussitôt le débarquement effectué, était dévolu à Alexandre Farnèse. Ce célèbre général qui était à la tête de l'armée espagnole dans les Pays-Bas, devait tenir une partie de ses troupes prêtes à s'embarquer sur la flotte du duc de Medina-Celi. Lorsque les projets de Philippe II furent connus, les Anglais firent les plus grands efforts pour conjurer le danger qui les menaçait. Cent soixante bâtiments furent réunis ; dans ce nombre, ou ne comptait guère que trente-deux bâtiments de guerre, parmi lesquels on doit citer le Triumpk, de mille tonneaux, le
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Revenge et Y Arc-Royal, de huit cents tonneaux. Les autres navires étaient en)|)ruiil('s au conimerce: la ville de Londres avait arnio trente-huit navires à ses frais. L'élite des marins anglais montait cette flotte commandée par le grand amiral Howard, ayant, sous ses ordres, Drake, Forhisher. Hawkins. Les Hollandais, comprenant très bien (|ue leur cause était liée à celle de l'Angleterre, firent immédiatement des armements. Ils se considéraient comme n'ayant rien à craindre de la flotte espagnole dont les navires, par suite de leur grand tirant d'eau, ne pouvaient approcher de leurs côtes, mais ils redoutaient les entreprises du duc de Parme qui disposait d"un grand nombre de petits bâtiments. Sur les (juatre-vingt-dix navires dont se composait leur flotte, soixante fnrent destinés à garder leurs côtes ; les autres allèrent se joindre aux Anglais.
La flotte espagnole quitta Lisbonne le 1"" juin 1588; assaillie par un coup de vent, elle se rendit à la Corogne pour réparer ses avaries. Trois bâtiments avaient disparu pendant cette courte traversée. Le 19 juillet, le duc de Medina-Celi entra dans la Manche. Les Anglais se portèrent résolument au-devant des Es- |)agnols : décidés à ne pas liATcr de bataille rangée, ils harcelèrent cette flotte nombreuse, naviguant sans ordre, et lui enlevaient chaque jour des bâtiments. Le duc de Medina-Geli poursuivait sa route, n'ayant d'autre préoccupation que de rejoindre le duc de Parme ; arrivé dans le Pas-de-Calais, il mouilla sur la côte de France. Les Anglais ayant lancé des brûlots pendant la nuit, le désordre se mit dans la flotte espagnole ; des navires appareillèrent, d'autres coupèrent leurs cables et se jetèrent à la côte. Le lendemain, le duc de Medina-GeU étant parvenu à rallier ses bâtiments continua sa route. Attaquée à quelques jours de là au mouillage de Grave-
lines, la flotte espagnole éprouva de nouvelles pertes. Profondément découragé, désespérant, (juoiqu'il eût encore sous ses ordres des forces considérables, du succès de la mission qui lui était confiée, le duc deMedina- Geli n'eut plus d/îuitre pensée ([ue de ramener son armée en Espagne. Un coup de vent qui dura trois jours ajouta aux malheurs de sa flotte ; des bâtiments sombrèrentdans des abordages, d'autres perdirent leur mâture et allèrent se briser à la côte. Lorsque la fin du mauvais temps permit de faire route, les Espagnols se dirigèrent vers le nord, ils doublèrent les Orcades et entrèrent dans la mer d'Irlande. Rien ne montre mieux l'état d'esprit du duc de Medina-Celi que cette navigation faite, au mois de septembre, dans des parages difficiles, sans cartes et sans pilotes, dans le seul but d'éviter toute nouvelle rencontre avec les Anglais. La flotte du duc de Medina- Celi, lorsqu'elle atteignit Cadix, avait perdu, disent les historiens, dix mille hommes et trente-deux bâtiments pris, coulés ou jetés à la côte. Ces chiffres sont évidemment trop faibles. Les Anglais prétendent que de tous les navires composant l'armée du duc de Medina- Celi, quarante-six seulement arrivèrent en Espagne. Telle l'ut la fin d'une campagne entreprise aAec une flotte (|ue les Espagnols appelaient, avant même quelle eut prit la mer, l'hivincible Armada.
On rapporte (jue le roi d'Espagne, en apprenant le désastre subi par sa flotte, se contenta de dire : « Je l'avais envoyée combattre les Anglais, non les vents et les flots. » Philippe II se trompait. Sa flotte aA^ait été battue moins i)ar les éléments que par les hommes. Jusqu'au jour oLi le duc de Medina-Celi, désespérant du succès de la campagne, renonçait à rejoindre le duc de Parme, le mauvais tenq)S n'avait pas dépassé la limite de ce que les navires de cette époque pouvaient sup-
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porter. Le desastre maritime était voiiu pciidniit la retraite opérée dans des parages oii, la .saison s'aAauçant, on devait s'attendre à trouver des coups de vent. Or, la retraite était la conséquence de combats dans lesquels lesEspagnols avaientétéconstammcntmalheurcux. On voit, d'un coté, un matériel immense pré|)aré de longue main et. de l'autre, quebjues bâtiments nj)partenant à la reine, auxquels viennent se joindre de nombreux navires marchands transformés à la hâte en navires de guerre. Mais la flotte anglaise était montée par un personnel délite, ayant à sa tête des hommes comme Drake, Forbisher, Hawklns. C'est ce personnel d'élite et non le mauvais temps ({ui a vaincu les Espagnols. Ces événements datent de plusieurs siècles, néanmoins, il est utile de les rappeler parce qu'ils renferment une leçon applicable à tous les temps.
Philippe II, loin de se décourager, ordonna de faire les préparatifs d'une nouvelle expédition. L'Angleterre, qui avait pénétré le secret de la faiblesse de son adversaire, n'attendit pas que l'Espagne fut prête. Le grand amiral Howard se dirige vers Cadix avec une flotte comprenant quarante bâtiments de guerre et quatre-vingts navires de commerce. Il se présente devant Cadix, pénètre dans la rade et force laligne d'embossage. Un corps de débarquement, fort de trois mille deux cents hommes sous le commandement du comte d'Essex, s'empara de la ville et du château de Cadix. Le comte d'Essex voulait gardei' sa conquête, mais un Conseil de guerre, assemblé pour examiner cette question, ayant exprimé un avis contraire, les Anglais, après avoir pillé et détruit la ville, se rembarquèrent et piirent le large. A la mort d'Elisabeth, on comptait, dans les arsenaux anglais, quarante-deux bâtiments jaugeant dix-sept mille tonneaux et montés par huit mille cinq cents hommes.
matelots, soldats et canonniers. A la fin du xvi" siècle, l'AngleteiTe, prenant la place de l'Espagne, devenait la première puissance maritime de l'Europe.
Lorsque Henri III mourut en 1589, la guerre civile désolait la France. Henri de Béarn, déjà roi de Navarre, était l'hérilier de la couronne ; il dut, avant de monter sur le trône, battre les ligueurs soutenus par l'Espagne. Le traité de Vervins, signé en 1598, mit fin à la guerre avec cette puissance : l'Espagne nous rendit toutes les places qu'elle nous avait prises dans le nord, àrexception de Cambrai. Notre faiblesse, au point de vue maritime, était si grande, que le duc de Toscane n'avait pas craint, en plusieurs circonstances, de s'allier aux ennemis de la France. Les lies d'If et de Pomègue, situées à Tentrée du port de Marseille, étaient occupées par ses troupes. A un envoyé du roi de France f[ui lui faisait des observations sur sa conduite, il répondit : « Si votre maître avait eu quarante galères au port de Marseille, je me serais bien gardé d'agir comme je l'ai fait. » Les îles d'Hyères étaient dcA^enues le centre de croisière des corsaires barbaresques. Afin d'éviter ces parages, lesnaA'ires sortis de Marseille pour se rc^ndre dans un port italien, gagnaient le large, j)uis, revenant prendre connaissance de la terre vers Anlibes, ils prolongeaieni la cùlc jusqu'à Gênes. Cette route était la seule qui leur offrit (juelque sécurité, mais, non loin d'Antibes, de nouveaux obstacles se dressaient devant eux. Le duc de Savoie cou-
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Iraignait les navires de commerce h relàchei- dans le port de Yillefranche. où ils devaient, avant (ju'il leur lïd per-mis de continuer leur voyajre, acquitter un droit fort élevé calculé sur la valeur des marchandises qu'ils transportaient. Des galères croisant îiu large assuraient l'exéculion des volontés du duc de Siivoio. Henri IV, n"ayanl pas de flotte à mettre en mer, ne pouvait avoir recours l\ la force pour venger les injures faites à notre pavillon. La voie (lipl()mati(|ue seule était ouA'erte. Le cardinal d'Ossat obtint en 151)8, avec l'appui du Saint- Siège, la restitution du cliàleau de l'île d'If ainsi que des îles de Pomègue. En 1003, le duc de Savoie, cédant à des demandes réitérées, voulut bien renoncer à la contribution qu'il exigeait, sans aucun droit, des navires passant au large de la rade de Villefranche. Henri IV et ses conseillers, au premier rang desquels il faut placer Sully, s'occupèrent tout d'abord d'asseoir sur une base solide notre situation militaire. A la mort du roi, la France possédait une armée permanente établie d'après le système moderne: les troupes étaient régulièrement soldées et observaient une exacte discipline. Les services de l'artillerie, du génie et des transports étaient organisés. C'est avec l'armée préparée par Henri IV, que Richelieu commença la lutte qu'il entreprit contre la maison d'Autriche. Henri IV, s'il avait vécu, aurait sans nul doute créé une marine de l'État. Le président Jeannin, notre ambassadeur en Hollande, avait reçu l'ordre de faire une étude approfondie de toutes les questions relatives à l'organisation d'une marine militaire. Quelques efforts furent faits dans ce sens, mais, à la mort du roi, on suspendit les travaux en cours d'exécution dans les ports, et les rares navires que nous tenions prêts à aller à la mer, furent désarmés.
Pendant le cours du \\i^ siècle, la marine joue, au
point (1c vue militaire, un rôle semblable à celui que nous avons indiqué dans le résumé fait à la fin du règne de Cbarles VIL L'action des flottes, lorsque nous sommes en guerre avec l'Angleterre, est le plus souvent décisive. La France ne sauvegarde ses rivages qu'en tenant en échec la marine de la Grande-Bretagne. Lorsque ce résultat n'est pas obtenu, les villes du littoral sont pillées, incendiées ou prises. C'est ainsi que Boulogne tombe entre les mains de nos adversaires, et il faut que nous fassions, sur mer, un effort considérable pour reprendre cette Avilie. Le même raisonnement s'applique, avec non moins de force, aux luttes que nous soutenons avec l'Espagne. Si nous avons, à la mer, des forces suffisantes, les communications de cette puissance avec les Flandres et ses possessions italiennes deviennent, si ce n'est impossible, du moins très difficiles. Aussi voit-on Charles-Ouint faire les plus grands sacrifices pour attacher à son service Doria et les galères de Gènes. Pendant de longues années, nous balançons, avec des alternatives diverses, la fortune maritime des nations avec lesquelles nous sommes en guerre, mais, (l(q)uis les règnes de Charles IX et de Henri IH, la situation se modifie et notre infériorité devient manifeste. Les prétentions de l'Angleterre grandissent: cette puissance s'arroge, sur les mers qui l'environnent, des droits do souveraineté qui n'ont d'autre fondement que notre faiblesse. En 1603, Sully, chargé de comphmenter le roi d'Ecosse, Jacques 1"", sur son avènement à la couronni» d'Angleterre, accepta, par courtoisie, l'offre de ])asser le détroit sur le navire monté par le vice-amiral dAiiglcterre, (pii avait éli' envoyé à sa renconire. De Vie. vice-aniiral de France, accompagna le navire anglais : arrive' à Douvres, il fit hisser le pavillon français (|ni fui salué d'un coup de canon. Le capitaine du bàli-
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mont, à bord (lii(|U('l se Iroiixail iiotro <niil>ass;i<lciii'. se montra fort irrilT': if admettant pas qu'un.pavi!lon autre qiio celui de sou pays floltàt dans cette mer. il donna l'ordre de lirer sur le navire français. Le vice-amiral anglais présenta les excuses de son capitaine au viceamiral de Vie et l'affaire n'eut pas d'autre suite, mais Sully garda le souvenir de ce fâcheux événement et il comprit que la force, représentée par une marine jmissante, pouvait seule empêcher nos Aoisins d'outre- Manche, d'user, h notre égard, de semljlables procédés. L'art du constructeur a suivi une marche ascendante, les nefs du moyen âge, courtes et arrondies, s'allongent et les formes deviennent plus fines. Le tonnage augmente ; on voit des navires de huit cents, de neuf cents et de mille tonneaux. Les flancs des bâtiments, construits spécialement pour la guerre, sont percés de nombreux sabords. Les gros calibres remplacent les canons n'ayant qu'une faible puissance dont on a d'abord armé les bâtiments. Quelques navires ont plusieurs batteries couvertes; à l'avant et à l'airière s'élèvent des châteaux qui ont quelquefois plusieurs étages. Pendant le cours du xvi" siècle, il ne se produit aucun changement dans la formation tactique de combat. La nouvelle arme, le canon, est surtout employée à rendre plus forte, au point de vue de l'attaque et de la défense, la partie du navire fpion présente à l'ennemi, c'est-à-dire l'avant. Les châteaux élevés sur l'avant et sur l'arrière des bâtiments, dits de haut bord, sont garnis d'artillerie ; ces châteaux doivent servir de refuge aux équipages des navires dont le pont est euAahi. L'ordre de front, c'est-à-dire l'attaque par l'éperon et le choc, répondant très exactement à la situation des galères, la formation de combat de ces bâtiments ne devait pas subir de modification, même à la suite de l'invention de rartillerie. Deux flottes.
composées de galères, se précipitent l'une sur l'autre en faisant force de rames: après une décharge d'artillerie, tirée à bout portant, l'abordage a lieu. Si l'avant reste le fort des galères, il n'en est plus de même pour les vaisseaux ronds. Quoiqu'il ne soit apporté aucun changement à la tactique, on voit se dessiner le mouvement qui conduira à ce résultat. Ainsi, en 1545, dans la flotte que commande l'amiral d'Annebaut, les vaisseaux ronds, devenus des navires à voiles, et les galères forment deux divisions distinctes. On commence à comprendre que ces deux catégories de bâtiments ne peuvent pas figurer dans le même ordre do bataille. La glorieuse journée de Lépanle marque, à la fois, l'apogée de la marine à rames et le commencement de sa décadence. On ne verra plus de combats dans lesquels cinq cents galères se tromperont en présence. Une nouvelle marine marche, grandit; cette marine considérera la galère comme l'auxiliaire des vaisseaux ronds, elle ne lui accordera pas d'autre rôle.
En 1543, dix navires anglais, appartenant à une comliagnie marchande, revenaient du Levant lorsque, par le travers de Gibraltar, ils furent attaqués par douze galères espagnoles, commandées par Jean-André Doria, petit-neveu du célèbre amiral de Charles-Quint et de Pbili])pe IL Les navires anglais étaient armés; se formant sur une seule ligne, ils ouvrirent un feu très vif snr les galères, obligées d'atlaquer tie pointe pour utiliser leur ai'tillerie. Doria. (|Lii arrivait à force de rames, se ])ropos(ut d'accoster les navires marchands et de les enlever h ral)()rdage. 11 supposait (jue cette opération, menée rapidement, ne soufl'i'irait aucune difficulté, mais ses galères, prises d'enfilade par le feu des Anglais, reçurcid de telles avaries (|u'il se vit contraint de battre en retraite. La foire des choses intlitpuiil ce (jue devait
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(Hrc la l'oniialioii de combat des vaisseaux ronds. Depuis l'organisation du corps des galères, eji 1481, IKlat fait construire des bâtiments de cette catégorie, larmement et l'équipement des galères exigeant des dépenses que le commerce ne peut faire que difficilement. Quant aux vaisseaux ronds, l'Etat n'en possède ni dans l'Océan ni dans la Métliterranée ; quelques rares navires, parmi lesquels il faut citer la Marie la Cordelière, illustrée par la glorieuse conduite de Portzmoguer, et le Corraquon, incendié sur la rade du Havre, constituent des exceptions. Lorscpi'il y a lieu de réunir une flotte militaire, l'État a recours aux procédés que nous avons indiqués précédemment : on prend tous les navires de commerce qui peuvent être utilement employés, et le gouvernement supplée à l'insuffisance de ce moyen en s'adressant aux étrangers. C'est surtout de Venise, Gènes, Hambourg et Dantzick que nous viennent les bâtiments destinés à compléter nos armements. On commence à reconnaître les graves inconvénients que présente ce système. Les bâtiments loués conservent leurs capitaines, et ceux-ci montrent trop souvent une grande indifférence à l'endroit des luttes auxquelles ils sont mêlés : loin de rechercher le danger, ils s'efforcent de l'éviter. Il est difficile d'obtenir de ces capitaines l'obéissance que la conduite des opérations militaires exige, et, dans les circonstances difficiles, on ne peut plus compter sur eux. Enfin, la différence entre les navires de guerre et les navires de commerce s'accentue chaque jour. Les nations voulant agir sur mer créent une marine de guerre. La France seule ne s'incHne pas devant cette nécessité.
Le grand mouvement maritime imaginé par Christophe Colomb continua pendant le cours du xvi^ siècle. Les Portugais, avec les Almeida, les Alvarez Cabrai, les
Albiiqucrqiie, fondcreiit un empire dans l'Inde ; ils allèrent jus<ju'en Chine et au Japon. Le Portugal put se croire la jjremière puissance maritime de l'Europe, mais cette situation ne dura pas. En 1582, l'Inde portugaise passa entre les mains des Espagnols qui ne surent pas la conserver ; les Hollandais s'en rendirent maîtres. Les progrès sur les cotes d'Amérique n'étaient pas moins rapides. Le Vénitien Sébastien Cabot, naviguant sous pavillon britannique, fit deux voyages sur les côtes de l'Amérique du Nord, dans le double but de trouver un passage conduisant dans les mers de Chine et de fonder une colonie. S'étant avancé, dans le second voyage, jusqu'au soixante-septième degré de latitude, il se proposait de continuer sa route vers le nord, lorsque son équipage, qui comptait déjà un grand nombre de malades, refusa d'aller plus loin. Passé au service de l'Espagne, Sébastien Cabot se dirigea vers le sud de l'Amérique ; arrivé devant lembouchure de la Plata, il remonta le cours de ce fleuve. Le Portugais Alvarez Cabrai, se rendant dans l'Inde, s'écarta de la côte d'Afrique près de laquelle il savait qu'il trouverait des vents et des courants contraires: porté dans l'ouest par suite de la nouvelle route qu'il avait prise, il découvrit le Brésil. Améric Vespuce et l'Espagnol Ojedo, cherchant un passage pour aller aux Moluques, visitèrent les côtes de Venezuela, de la Guyane et une partie de la côte des Patagons au sud de la Plata. Des établissements furent fondés sur le continent américain ; Fernand Cortez entreprit, en 1519, la conquête du Mexique, qu'il acheva en trois ans : Pizarre s'empara du Pérou, en 153 i, et un lieutenant de Pizarre, Almagro, se rendit maître du Chili, en 1540.
Le Portugais Magellan, (pii avait fait, sous les ordres d'Aibu(pi(M(|ue, une campagne aux MohKpies. par la seule roule alors connue, celle de lest, forma le projet
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d'arriver au même point en prônant une direction opposée. Il élril persuadé qu'il trouverait, à l'extrémité sud de la c(Me orientale de l'Amérique, un passage par lef}uel il pourrait pénétrer ilans la mer vue par l'Espagnol Balboa, qui avait traversé le centre Amérique de l'est à l'ouest, en 1514. Magellan, favorablement accueilli en Espagne, obtint de l'empereur Charles-Quint cinq l)àtiments avec lesquels il prit la mer, le 20 septembre 1519. Après avoir découvert, en 1521, le détroit qui porte son nom, il entra dans le Grand Océan et aborda aux Philippines: le chemin de l'Asie, par l'ouest de l'Europe, était trouvé. Le voyage aux Moluques par l'est étant connu, l'arrivée de Magellan au même point, par la route opposée, consommait la révolution géographique commencée par Christophe Colomb, découvrant le nouveau monde, en 1492, et par Vasco de Gama qui avait franchi le cap de Bonne-Espérance, en 1498. Le tour du monde (''tait fait, et il ne pouvait plus exister de doute sur la forme du globe terrestre. La terre, comme le supposait Christophe Colomb, était ronde et semblable aux planètes qui gravitent, dans l'espace, autour du soleil.
Au moment du départ, l'expédition que dirigeait Magellan se composait de cinq navires; l'un d'eux avait abandonné son chef aA^ant l'arrivée de la flottille dans le détroit ; sur les quatre autres, un seul revint en Espagne, c'était la Vittoria commandée par un vaillant marin, le pilote basque Sébastien del Cano. Magellan avait été tué en combattant les ennemis du roi de l'île de Zébu qui s'était déclaré le vassal de l'empereur Charles-Quint. Cette campagne, qui se termina en 1522, est une des plus remarquables qui aient jamais été faites. En 1578, cinquante-six années après le voyage que nous venons de rapporter, Drake, pénétrant dans la mer du sud par le détroit de Magellan, remonta la
côte d'Amérique du sud A^ers le nord. Cet Anglais, qui déploya comme marin les plus grandes qualités, se conduisit en forban. Sachant que les navires espagnols retournant dans la mère-patrie étaient porteurs de riches cargaisons, il s'empara de tous ceux quïl trouva sur sa route ; il effectua même plusieurs débarquements pour faire du butin. Drake, après s'être avancé jusqu'au quarante-huitième degré de latitude nord, voulut regagner l'Europe. Craignant d'être pris, et, dans cette hypothèse, traité comme pirate après le mal fait par sa flottille au commerce espagnol, il jugea prudent de ne pas se montrer, une seconde fois, sur les côtes du Pérou et du Chili ; son retour s'effectua par les Moluques et le cap de Bonne-Espérance. Lorsque Drakc mouilla sur la rade de Plymouth, trente-quatre mois s'étaient écoulés depuis son départ; des cinq navires, dont se composait l'expédition, il ncn ramenait qu'un, celui qu'il montait au début de la campagne et qu'il n'avait pas quitté, un petit bâtiment de cent tonneaux. L'esprit de découA^erte était alors dans toute sa force. Un siècle ne s'était pas écoulé depuis que Christophe Colomb aAait abordé l'île de Guanahani, et de hardis naA^gateurs avaient AÎsité les Antilles, la Floride, la Colombie, le Pérou, le Chili, laPatagonie, la Plata, le Brésil, les côtes de la Guyane, du Venezuela, etc. Les Européens s'étaient montrés sur trois grands fleuA^es, l'Amazone, l'Orénoque et la Plata. Si l'Amérique du Sud était presque^ entièrement connue, il n'en était pas de même de l'Amérique du Nord; celle-ci, à l'exception du Canada, avait été peu explorée, et on peut signaler comme un fait curieux que, à la fin du xvf siècle, pas un Anglais ne s'y était eu ore établi. Améric Vespuce, mort en 1516, est le premier, parmi les découATeurs, qui ait laissé des mémoires. La relation de ses voyages, imi)rimée en
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1522 à Paris et en 1555 à Bàle, appela sur lui l'attention de tous ceux (|ui s'intéressaient à la découverte du nouveau monde et à la révolution géographique (jui en était la conséquence. Ce fut probaJjlement cette circonstance, plus que le fait d'avoir touché le premier au continent américain, qui mit en évidence Améric Yespuce et donna aux savants et aux géographes l'idée d'associer son nom au grand événement de la fin du xv^ siècle. Peut-être connue t-on une erreur en accusant Améric Yespuce de lintention d'enlever à Christophe Colomb la gloire d'avoir découvert le nouveau monde. En 1596, Willem Barentz, Hollandais, explorant la mer Arctique pour y trouver un passage conduisant aux Indes, découvrit le Spitzberg.
Avant d'examiner la part revenant aux marins français dans le mouvement maritime du \\i' siècle, il est nécessaire de rappeler ce que furent nos frontières maritimes aux différentes époques de notre histoire. On sait que le Poitou, l'Aunis et la Saintonge furent réunis à la France sous Charles Y, la Bretagne, pendant le règne de François P^ et la Provence sous Louis XI ; quant au Ponthieu et au comté de Boulogne, provinces détachées de la France en 1279, l'Angleterre les conserva jusqu'en 1350. Ainsi, pendant de longues années, la France n"eut d'autres limites, du côté de la mer, que le Uttoral du Languedoc et une partie des côtes de la Manche. Nous avions heureusement, dans le Nord, une population maritime remarquable. Les Normands, établis sur le sol de la Neustrie, renonçant à vivre de brigandage, s'étaient adonnés au commerce: leurs navires fréquentaient les ports du Portugal et de l'Espagne. Les Normands suivirent les Maures sur la côte d'Afrique. Les historiens de la ville de Dieppe affirment que des navires, appartenant à ce port, fondèrent, dans la seconde moitié du xiv'' siècle.
des établissements sur la côte occidentale d'Afrique. Les Dieppois auraient, à cette époque, exploré la côte depuis Rufisque jusqu'au golfe de Guinée.
Les relations commerciales de la France avec les nations étrangères avaient pris, pendant le cours du xvi'' siècle, un dévelopjiement considérable; une ère nouvelle s'ouvrait pour la navigation, mais le manque absolu de sécurité, en menaçant les armateurs de la ruine, arrêtait l'essor de la marine marchande. Le désordre, ou plutôt l'anarchie la plus complète, régnait sur les mers. Des bâtiments anglais, croisant dans la Manche et sur les côtes de l'Océan, enlevaient les navires de commerce qui sortaient de nos ports. L'Angleterre se considérait comme la souveraine des mers, et elle avait, pour appuyer ses prétentions, ce que nous ne possédions pas, une marine de guerre dontl'importance allait, chaque jour, croissant. Le traité conclu, en 1604, entre Henri IV et le sultan, avait délivré le commerce des pirates turcs, mais les corsaires de Tunis et d'Alger, n'obéissant plus, depuis longtemps déjà, aux ordres venus de Constant inople, régnaient en maîtres dans la Méditerranée. Les corsaires des régences africaines n'étaient pas les seuls ennemis à redouter. Les Vénitiens et les princes italiens ne se montraient pas plus scrupuleux que les Barbaresques : ils prenaient où ils les trouvaient, en pleine mer ou sur les côtes, les hommes en état de ramer sur leurs galères. Les navires de commerce franchissant le détroit de Gibraltar couraient le risque d'être enlevés par les Espagnols. Enfin, au large, la sécurité n'était pas plus grande : les navires de commerce étaient exposés à rencontrer, sur leur route, de nombreux bâtiments armés dans le seul but de faire de la piraterie. Nos amirautés délivraient des lettres de marque aux bâtiments français qui acceptaient la mission de faire la chasse
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aux navires se livrant à la piraterie, mais le l'omède était souvent pire que le mal. Ces bâtiments, montés par dos aventuriers, se préoccupaient surtout de rentrer au port avec des prises, et il leur arrivait de capturer des navires étrangers faisant un commerce parfaitement licite. Lorsque ces faits se produisaient, et ils étaient fréquents, les représailles ne se faisaient pas attendre. La nation, dont les bâtiments iivaient été injustement capturés, saisissait les navires français qui se trouvaient chez elle, comme compensation du tort fait à son commerce. Les amirautés, recevant une part importante du produit des prises, n'apportaient pas une attention scrupuleuse dans le cboix des navires appelés à jouer le rôle de bâtiments de guerre; pour la même cause, elles ne soumettaient pas à un examen sévère les captures faites par ces bâtiments. Cette conduite constituait une sorte d'encouragement à la piraterie qui ne s'exerçait pas seulement sur des navires étrangers, mais souvent aussi sur les bâtiments français. Des ordonnances, rendues dans le but de réglementer le service des bâtiments commissionnés pour faire la chasse aux pirates, mettent en lumière la situation que nous venons d'indiquer. Emu par les plaintes qui s'élevaient de toute part, le pouvoir royal déclara, par un édit rendu en 1485, que seul désormais il délivrerait des lettres de représailles.
La France, dans ses rapports avec les puissances étrangères et notamment avec l'Angleterre, s'était efforcée d'arrêter ce qu'une ordonnance royale appelait c( les irréparables maux, meurtres et pilleries et cruels maléfices faits, chaque jour, sur mer », mais les stipulations, contenues dans les traités, n'étaient pas observées. Cette grave question ne pouvait être résolue par des conventions particulières ; il fallait arriver à un code,
reconnu et accepté par toutes les nations. Les hommes d'Etat, les philosophes et le commerce reconnaissaient hautement cette nécessité, mais il devait encore s'écouler quelque temps avant que cette idée put se réaliser. Toutefois, au commencement du xvii" siècle, on Aoit le mouvement se dessiner. Les Portugais aA^aient la prétention d'interdire aux autres peuples la navigation sur la côte occidentale d'Afrique et aux Indes orientales; d'autre part, les Espagnols voulaient se réserver le droit exclusif de na^nguer sur la mer découverte par Magellan. Enfin, le roi d'Angleterre, en vertu d'un droit de souveraineté que rien ne justifiait, apportait de continuelles entra A^-es à la navigation et surtout à l'exercice de la pèche dans les mers britanniques. Cet état de choses était particulièrement préjudiciable à la république des Pays-Bas, nation essentiellement maritime et commerçante. En 1G09, parut un livre, ayant pour titre Mare Libericm, dans lequel un Hollandais, dont le nom est resté célèbre, Grotius, se faisait le défenseur de la liberté des mers. Grotius était peut-être guidé par l'intérêt de son pays, mais la cause qu'il soutenait était juste et son Hatc eut, en Europe, un grand retentissement. La France, qui aA^ait, elle aussi, à se plaindre des procédés du Portugal, de l'Espagne et de l'Angleterre, fit à l'œuvre de l'écrivain hollandais l'accueil le plus favorable. Il n'en fut pas de même de l'autre côté du détroit. Les Anglais repoussaient, aA^ec non moins de A'igueur que la république des Provinces-Unies, les prétentions des Portugais et des Espagnols, mais, trop avisés pour iuA^oquer les motifs mis en aA^ant par Grotius, ils contestaient la légitimité des titres sur lesquels ces deux puissances basaient le droit de propriété qu'elles s'attribuaient. Le princi|)e de la libei'té des mers ne pouvait convenir à une nation qui prétendait avoir un droit de
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souveraineté sur toutes les mers qui baignent le littoral de la Grande-Bretagne jusqu'aux côtes des Etals voisins. Le jurisconsulte Selden l'ut chargé de réfuter l'écrivain hollandais; il devait, en outre, légitimer par des arguments d'apparence juridique, les prétentions de l'Angleterre. Selden, mettant beaucoup de talent au service d'une mauvaise cause, atteignit le douljle but assigné à ses efforts. Il fit paraître, en 1635, un livre intitulé Mdrc Clausum, dans lequel il disait, en terminant, que la mer aussi bien que la terre, pouvait être une propriété privée; ni la loi naturelle, ni le droit des gens, ajoutait l'auteur anglais, n'étaient en contradiction avec cette doctrine. Puis, du principe passant à l'application, il déclarait que le roi de la Grande-Bretagne avait un droit de souA^eraineté absolu sur les mers qui environnaient son empire. Les Anglais ne voulaient, en ce qui les concernait, faire aucune concession; d'autre part, ils étaient décidés à repousser les prétentions des Portugais et des Espagnols. Le livre de Selden leur donnait, dans les deux cas, l'apparence du droit.
LIVRE IV
Aitandoii do la marine peiulant les troubles de la minorité. — Réunion (les États généraux. — Riclielieu, premier ministre. — Sui)pi'ession (le l'amiralat. — AssemlJée des Notables. — Siège de la Rochelle. — Mesures prises pour assurer une protection efficace au commerce maritime. — Combats dans l'Océan et la Méditerranée. — Mort du cardinal. — La marine sous la régence. — Colbert. — Expédition contre les Barbaresques. — Le duc de Beauforf se rend dans la Manche. — Expédition de (Candie. — Alliance de la France et de l'Angleteri'e contre la Hollande. — Coudjats livrés par les alliés à la marine des Provinces-Unies. — Paix conclue entre l'Angleterre et la Hollande. — La France est en guerre avec les Provinces-Unies et l'Espagne.
Pendant les troubles de la minorité, les projets relatifs à la marine furent abandonnés. Quelques années après l'avènement au trône de Louis Xlll, notre faiblesse au point de vue maritime était si grande que le gouvernement ne put mettre en mer des forces suffisantes pour arrêter les dépradations que des navires protestants, sortis du port de la Rochelle, commettaient sur les côtes delà Guyenne, du Poitou et de la Bretagne. Louis XIII, déclaré majeur en octobre 1614, abandonna le pouvoir à Marie de Médicis. La reine-mère, en présence des difficultés qu'elle rencontrait pour gouverner, prit le parti de convoquer les Etats généraux. La lecture des cahiers de cette assemblée qui se réunit à la fin de l'année 1614, témoigne de la situation malheureuse dans laquelle se
trouvaient la marine militaire et la marine marchande. Les événements allaient bientôt montrer qu'une flotte de guerre était nécessaire, non seulement pour protéger notre commerce et sauvegarder notre dignité à l'extérieur, mais aussi pour assurer la paix à l'intérieur. En 1620, la Rochelle, soulevée denouveau, servit d'asile aux huguenots auxquels vinrent se joindre tous les mécontents. Louis XIII fit investir la ville, mais il ne pouvait s'en rendre maître qu'à la condition de disposer d'une force navale suffisante pour bloquer étroitement le port. Dix galères furent envoyées de la Méditerranée dans l'Océan, elles franchirent le détroit de Gibraltar, en 1G21, relâchèrent à Lisbonne où elles passèrent l'hiver, et, l'année suivante, elles rallièrent à Port-Louis les forces que nous étions parvenues, non sans peine, à réunir. Les bâtiments du roi, sous le commandement du duc de Guise et du vice-amiral Saint-Luc, battirent la flotte rochelaise dans un combat soutenu, de part et d'autre, avec une extrême vigueur. Les rebelles, ne recevant pas de l'étranger les secours sur lesquels ils comptaient, se décidèrent à traiter. L'édit de Nantes fut confirmé et la tranquillité parut rétablie.
La paix ne fut pas de longue durée ; la guerre religieuse se ralluma en 1625. Le duc de Soul3ise, un des chefs du parti huguenot, après s'être emparé de File de Hé, entra dans le Blavet avec douze navires armés en guerre et dix l)arques légères ; il prit six bâtiments que le roi faisait armer pour protéger les côtes de la Méditerranée contre les Barbaresques. Louis XIII fut obligé de demander l'assistance d'une puissance étrangère pour combattre les rebelles. l']n A'ertu d'un traité signé à la Haye, par notre ambassadeur, le comte de Lesdiguières, les Etats généraux s'engagèrent n metire à noire disposition vingt bàlinionts de guerre. On convint que douze de ces bâtiments auraient des
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capitaines et des équipages français. Nous avions introduit cette clîiusc dans la crainte que les Hollandais ne ])rissent parti, pendant la campap;ne, pour leurs coreligionnaires. Le roi Charles 1" consentit à fournir àLouisXIlIfjuclques navires ; ceux-ci reçurent des soldats français destinés à contenir les équipages qui manifesteraient liutention de ne pas se battre contre les Uochellois. Cette situation était aussi humiliante pour l'amour-propre national que dangereuse pour notre sécui'ité. Lesbàtiments hollandais et anglais, auxquels vinrent se joindre quelques navires armés à Port-Louis, formèrent une flotte qui fut placée sous les ordres de l'amiral de France, le duc de Montmorency. Celui-ci livra, le lo septembre 1625. un combat acharné à l'escadre des révoltés, que commandait Jean Guiton. Dix navires de la Rochelle tombèrent entre nos mains ; les autres, empêchés par la flotte royale de regagner le port de la Rochelle, se réfugièrent en Angleterre. L'île de Ré fut reprise aux insurgés. La nouvelle des succès remportés par le duc de Montmorency souleva un très vif mécontentement en Hollande et en Angleterre. A la suite de ce mouvement d'opinion, il ne fut plus possible de compter sur le concours des marines étrangères. La France, réduite à ses propres moyens, se trouva dans limpossibilité de maintenir le blocus de la Rochelle . Buckingham , le favori de Charles L^ était acquis aux révoltés, et ses efforts tendaient à amener une rupture entre son pays et le nôtre. Voulant précipiter les événements, il fit saisir, sans même invoquer un prétexte, plusieurs naAires de commerce français. Notre ambassadeur ayant fait entendre des plaintes très vives, Buckingham, qui ne se sentait pas soutenu par le Parlement, les fit relâcher. Un navire fut expédié à Calais avec des dépêches annonçant que satisfaction était donnée à la France; ce même naA^re, après l'accomplis-
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scment de sa mission, revint en Angleterre ramenant trois bâtiments pris sur la rade de Calais. Buckingham, poursuivant ses projets, amena Charles 1" à donner des secours aux rebelles. La situation du royaume était pleine de péril, mais un grand politique sunànt et les difficultés furent aplanies.
En 1616, Richelieu, alors évô(iue de Luçon. avait été ajjpelé aux affaires ; disgracié en 1617, il était resté plusieurs années dans le diocèse d'Avignon. Après avoir servi d'intermédiaire entre la reine-mère et la Cour, il entra au Conseil en 1624. L'année suivante, devenu premier ministre, il se trouva en présence d'une nouvelle guerre religieuse soutenue par l'Angleterre. Pour rétablir la paix dans le royaume, il fallait enlever la Rochelle aux protestants. Or, pour prendre cette ville, il était nécessaire d'empêcher les Anglais, maîtres de la mer, de la secourir.
Richelieu résolut de donner à la France une flotte de guerre qui lui permît de prendre, parmi les nations maritimes, le rang que lui assignaient l'étendue de ses côtes et les ressources de son territoire. Les institutions de cette époque présentaient de sérieux obstacles à l'exécution de ce projet. Les affaires maritimes étaient placées sous la direction dun dignitaire qui portait le litre d "amiral de France. (]et amiral aAait de droit le commandement des armées navales et des ports. La nomination des officiers et des fonctionnaires serA^ant dans la marine lui appartenait. Avec cette organisation, l'unité de vues indispensable pour atteindre le but que poursuivait Richelieu, ne pouvait exister. Il était, en effet, difficile de croire que l'amiral consentirait à n'être que l'instrument docile des volontés du ministre. D'antre ])art, le pouvoir dont disposait ce personnage étciit un fuit absolument inconciliable avec les idées de
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Richelieu en matièro de gouvernement. L'amiralat, dont le titulaire. Henri de Montmorency, reçut une indemnité de douze cent mille livres, fut supprimé en Hy2{]. Le roi créa la charge de grand maître chef et surintendant de la navigation et du commerce, et il la confia à Hichelieu. Celui qui occupait ce nouveau poste devait jouir, si ce n'est de tous les honneurs, au moins de tous les droits dévolus jusque-là à l'amiral de France. En conséquence, Richelieu se trouva en possession de l'autorité que réclamait l'exécution de ses desseins.
L'assemblée des Notables, réunie à Paris le 2 décembre 1626, demanda au roi, sur la proposition du cardinal, que l'Etat entretint, d'une manière permanente, quarante-cin(| bâtiments de guerre. Sans marine, fùt-il dit à cette occasion, on ne peut ni profiter de la paix, ni faire la guerre d'une manière avantageuse. Notre marine marchande aurait pu être florissante, mais quelle navigation pouvaient faire nos navires s'ils n'étaient pas protégés contre les Turcs, dans la Méditerranée, et contre les pirates sur les côtes de l'Océan : enfin, comment l'industrie de la grande pêche se serait-elle développée alors que les pêcheries de Terre-Neuve étaient inabordables. C'était donc tout d'abord à l'Etat de jouer le rôle de protecteur qui lui appartenait. Richelieu commanda aux consti-ucteurs les plus habiles de la Hollande dix bâtiments de guerre pour le compte du gouvernement français. La création de cent compagnies destinées, sous le titre de compagnies ordinaires de la marine, à faire le service sur les bâtiments de l'État, avait été décidée en 1622. Jusque-là. les soldats embarqués sur les flottes étaient pris dans les rangs de l'armée de terre. En 1627, les cent compagnies détachées furent supprimées et les hommes qui en faisaient partie formèrent un régiment qui prit le nom de régiment de la marine. Les compa-
gnies franches de 1622 elle régiment de la marine dans lequel elles vinrent se fondre, cinq ans après, sont les premières troupes de la marine dont l'existence ait été officiellement constatée. On remarquera qu'il ne s'agissait pas de troupes destinées h servir dans les ports ou dans les colonies, mais d'hommes appelés à former une fraction importante des équipages de la flotte de guerre.
En 1627, le roi vint, en personne, mettre le siège devant la Rochelle : il était accompagné de Richelieu qui avait l'intention ])ien arrêtée de réduire la cité rebelle, devenue l'alliée de l'étranger. Louis XIII, étant tombé malade, s'éloigna, laissant Richelieu chargé, avec le titre de lieutenant du roi, de la direction générale des opérations sur terre et sur mer que le siège devait entraîner. Les Anglais se décidèrent à intervenir. Le 7 juin 1627, Rucldngham quitta l'Angleterre avec quatre-vingt-dix bâtiments, portant un corps de débarquement d'environ dix mille hommes. A son arrivée devant File de Ré, trente bâtiments étaient restés en arrière ; il les attendit pendant quelques jours, ce qui nous permit d'organiser la défense. Lorsque toute sa flotte fut réunie, Ruckingham mit ses troupes à terre ; celles-ci parvinrent, malgré la résistance qui leur fut opposée, à refouler la garnison dans la ville de Saint-lNIarlin, devant laquelle elles mirent le siège. Thoiras, le gouverneur de l'Ile de Ré, était disposé à se défendre jusqu'à la dernière extrémité, mais, ayant peu de vivres, la famine pouvait le contraindre à capituler. Le capitaine Vallin, avec seize barques, montées par des marins basques, traversa, de nuit, la flotte anglaise, apportant aux assiégés des vivres et des munitions ; cette opération terminée, il ])artit emmenant les malades et les blessés. Une seconde tentative, faite dans le même bul ])ar le capitaine^ Audouin, de l'île de Ré, lut ('gaiement couronnée de succès. Nous ne
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perdions pas i\o vuo la situation de Saiiil-Mailiii. l'nc flottille débarqua des troupes dans lilei-Shomberg, qui les commandait, fit lever le siège de Saint-Martin; réuni à Thoiras, il battit les Anglais et les poursuivit, en leur infligeant de grandes pertes, jusque sous le canon de leur flotte. Ceux-ci se rembarquèrent et Buckingham fit route pour l'Angleterre. L'ennemi restant maître de la mer, conservait la possibilité de ravitailler la Rochelle. La flottille, à l'aide de laquelle nous avions débarqué des troupes dans l'ile de Ré, apportait un concours utile aux opc'rations militaires, mais elle était insuffisante pour couper les communications des assiégés avec le large. Or, les généraux déclaraient que la Rochelle ne serait pas prise si cette condition n'était pas remplie. Le cardinal résolut de fermer le port par une digue. Ce travail, grâce à l'habileté de l'ingénieur Clément Métézau, chargé de cette importante opération, et au dé- A^ouement de nos soldats, fut terminé au milieu de l'année 1628. Cette digue était longue de sept cent quarante toises : elle avait treize i)ieds de haut et dix-huit pieds de large à sa base. On la construisit en coulant des bâtiments remplis de maçonnerie. Les détails de rexécution furent confiés à un maître-maçon de Paris du nom de Jean Tircot. Dès lors, aucun secours ne pouvait entrer dans la place ; deux tentatives, faites par les Anglais pour ravitailler la Rochelle, échouèrent. La ville, vaincue par la famine, ouvrit ses portes au mois d'octobre 1628.
Si le mode employé pour fermer le port de la Rochelle constituait un titre d'honneur pour les assiégeants, d'autre part, la construction de la digue avait coûté beaucoup de temps et d'argent qui eussent été épargnés si une escadre française, croisant devant la Rochelle, en avait interdit l'accès à l'ennemi. Le cardinal, plus que IV 6
jamais convaincu de rinfériorité à laquelle la France se trouverait condanniée, si elle n'avait pas de marine militaire, se mit immédiatement à l'œuvre pour jeter les bases d'un grand établissement maritime. Les bâtiments de guerre devinrent la propriété de l'Etat; les ports furent améliorés et fortifiés, et, à la tète de chacun d'eux, une ordonnance, portant la date du 29 mars 1631, plaça un commissaire général et un chef d'escadre. Ces deux fonctionnaires, auxquels des officiers furent adjoints, reçurent la mission de réparer et d'entretenir les J)àtiments qui se trouvaient dans nos arsenaux, et d'armer ceux que le ministre désignait pour aller à la mer. Les capitaines et les lieutenants, destinés à embanpier sur les bâtiments de guerre, furent maintenus au service d'une manière permanente. Richelieu leur alloua une solde à terre distincte de celle qu'ils r(^ce\ aient à la iner. Il l'onda dos écoles de canonnage et il nounna. dans chaque port, un officier spécialement chargé du service de l'artillerie. On disposa dans les magasins le matériel nécessaire pour armer les bâtiments à flot. Un deuxième régiment des troupes de la marine, qui prit le nom de régiment royal des vaisseaux, fut créé en 1635. Le service des officiers et des équipages à terre et à la mer fut réglementé. 11 n'y a\ ait, à cette époque, aucune législation particulière pour la marine de guerre. Dans les ports militaires, aussi bien que sur les vaisseaux armés provisoirement pour le compte du roi, on appliquait les lois et les coutumes en usage sur les navires de commerce. Un code pénal, destiné à la marine de l'État, parut en 1634.
Se souveiiaid des j)laintes que le connnerce avait fait entendre, lors de la réunion des États généraux, en 1614, Uichelieu fit armer douze galères dans la Méditerranée. Ces bâtiments, répartis dans les ports de Mar-
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scillc, Toulon et Aiilibes, furent spécialement chargés delà surveillance des côtes de Provence et.du Languedoc; il leur ('lait enjoiiil de donner la chasse aux Barbares» jues (jui n'avaient pas craint, tant l'impunité avait accru leur audace, de prendre les îles d'Hyères pour centre de ravitaillement. Des négociations furent entamées avec les pachas dAlger, de Tunis et du ^laroc, afin d'obtenir ([ue le pavillon de la France fût respecté par les bâtiments des trois régences. Des mesures furent prises pour assurer la sécurité des navires de commerce sur les côtes de l'Océan. Quoique rejetées au second plan par l'avènement des vaisseaux ronds, c'est ainsi qu'on appelait les navires à voiles, les galères jouaient encore un rôle important. Elles étaient dirigées par Pierre de Gondi qui portait le titre de général des galères ; cette qualité lui donnait le commandement des lies d'Hyères et la lieutenance générale du roi dans les mers du Levant. Richelieu obtint, moyennant une indemnité de cinq cent soixante mille livres, la cession de cette charge en faveur du fils dune de ses sœurs, le marquis du Pont de Courlay. Ce dernier exerça les fonctions de sa charge, en ce qui concernait la partie militaire: il commanda les galères lorsqu'elles furent envoyées à la mer, mais le cardinal garda, entre ses mains, la direction supérieure de ce service. C'était, d'ailleurs, le but qu'il s'était proposé, en confiant cet emploi à son neveu.
En 1635, la gueire éclata entre la France, alliée à la Hollande, et l'Espagne. Quarante bâtiments de guerre, ayant de huit à cinquante-deux canons, six brûlots et quatorze navires de charge, furent réunis, au mois de juin 1636, sur la rade de Belle-Ile. Cette flotte, dont l'armement représentait, de la part du cardinal et de ses agents, un effort considérable, était commandée par Henri de Lorraine, comte d'Harcourt. Ce dernier avait,
auprès de lui, comme conseiHtn*, Mgr d'Escoubleau de Sourdis, archevêque de Bordeaux, qui s'était distingué au siège de la Rochelle. Le capitaine du navire amiral, le commandeur Des Gouttes, vieil officier ayant une grande expérience de la mer, était, au point de vue ]mrement maritime, leAéritable chef de l'armée. Les instructions adressées au comte d'Harcourt lui prescrivaient de se rendre dans la INIéditerranée ; il devait s'entendre aA' ec le maréchal de Vitry, gouverneur de Provence, pour reprendre les îles de Lérins c[ue les Espagnols nous avaient enlevées l'année précédente. Le roi et son ministre tenaient particulièrement à l'exécution de ce projet. Après avoir endiarqué un corps de quatorze mille soldats, la flotte fit route vers le détroit. Dans les premiers jours d'août, le comte d'Harcourt rallia, aux îles d'Hyères, les galères du marquis du Pont de Gourlay et une escadre de bâtiments à voiles, commandée par le baron d'Allemagne. Il prit, conformément aux ordres de la Cour, le commandement en chef de nos forces natales. Par suite de contestations survenues entre le gouverneur de la Provence et le conde d'Harcourt, l'année se passa dans l'inaction. Le maréchal de Yitry avait laissé prendre les iles de Lérins par sa négligence. Le roi, se souvenaid peut-être de la journée du 24 avril 1617, et supposaid, d'autre part, que le marquis de Vitry ferait tous ses efforts pour réparer sa faute, s'était montré très indulgent. Dans nn Conseil de gucn^re, tenu an commencement de 1637, le man''chal, im'coiilent de trouver Mgr de Sourdis peu disposé à accepter ses avis, s'emporta au point de le frapper. Lorsque ces faits furent connus, le roi ajourna encore une fois les mesures de sévérité, mais le maréchal ayant continué, malgré les ordres formels de la Corn-, à vivre en mauvaise intelligence avec l'archevêque, perdit son
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commandement. Le comte d'IIarcourt s'empara des îles de Lérins au mois de mai 1637. En. J63S, Mgr de Sourdis appuya, avec une flotte de i)]us de cin(piante Ijàlimenls de guerre, les 0[)éi'ations de Coiid('i (jui assiégeait Fontarabic. L"arniée se plaignant du peu d'effet que produisait son artillerie la marine mit à terre huit pièces ainsi que les lionnnes nécessaires pour les servir. Des navires espagnols, réfugiés dans le port du Passage, furent capturés. Dix-huit bâtiments ennemis, faisant route pour débarquer des troupes à Saint-Sébastien, furent aperçus et chassés par une division de notre armée qui croisait au large. Les Espagnols purent atteindre l'anse de Guetaria. où ils prirent une position très forte sous la protection des batteries établies sur la côte. Mgr de Sourdis les fit attaquer par un détachement de sa flotte, aufjuel il adjoignit six brûlots. L'anse de Guetaria étant très étroite, ou ne put déployer, devant l'ennemi, qu'un petit nombre de bâtiments. La flotte française ne tira donc aucun avantage de sa supériorité ; néanmoins, après un combat acharné, les naA'ires espagnols furent coulés ou incemhés. Les pertes de l'ennemi, d'après la correspondance de Mgr de Sourchs, s'élevaient à cinq mille hommes , tués ou blessés ; les nôtres n'avaient aucune importance. Un bâtiment, très remarquable pour cette époque, figurait dans la flotte de Mgr de Sourdis. La Couronne^ c'était son nom, réalisait un progrès considérable dans l'art de la construction. Ce bâtiment avait cent vingt pieds de quille et deux cents pieds de longueur totale, mesurée à partir de l'arrière du château de poupe jusqu'à l'extrémité de l'éperon; et sa plus grande largeur, en dedans, était de quarante-quatre pieds. Depuis que le canon était devenu larme de la marine, on avait une tendance à exagérer, sur chaque navire, le nondjre des
pièces; des bâtiments, plus petits que la Cour'onne, portaient jusqu'à deux cents canons. Cette artillerie surchargeait le navire et ne pouvait être utilisée par suite de l'extrême rapprochement des sabords, s('parés par un espace mesurant cinq à six pieds. La Couronne était armée de soixante-douze canons, la distance entre chaque sabord était de onze pieds. Ce navire, considéré comme un chef-d'œuvre par les marins de cette époque, avait (Hé construit à la Roche-Bernard, sous la direction d'un charpentier fameux, Charles jMorieu, originaire de Dieppe.
Au mois d'août de rannéo 1638, une rencontre eut lieu sur les côtes d'Italie, non loin de Cènes, entre les galères de France et celles d'Espagne. Les Français remportèrent une éclatante victoire. Richelieu, parlant de ce combat dans son testament politique, dit: « Quinze galères des nôtres en attaquèrent autant d'Espagne, et les combattirent avec un si grand avantage que nos ennemis y perdirent quatre à cinq mille hommes et six galères entre lesquelles une capitane et deux pa troues. » En
1639, au mois de juillet, Mgr de Sourdis faisait route vers la Corogne, lorsque son escadre fut dispersée par un COU]) de vent d'une extrême violence. Quel([ues bâtiments disparurent dans la tourmente, d'autres firent des avaries considérables. Après être resté quelque temps à Belle-Ile pour se réparer, Mgr de Sourdis reprit la mer. Il termina sa campagne sans avoir eu la bonne fortune de rencontrer l'ennemi. Le 22 juillet de l'année
1640, Armand Maillé de Brézé, placé à la tête de l'escadre de rOc('aii, îdtainia, eiilre le ca])Saint-yin("ent etCadix.la flotte des Indes et la coiil raignil à la jctraite, a])rès lui avoir pris ou coulé six galères. En 1641 , Mgr de Sourdis, appelé au ct)mmandement de nos forces navales dans la Méditerranée, enleva plusieurs bâtiments es])agnols dans le
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port de Roses, puis il bloqua la ville do Tamigone qui ('tait assiégée par une armée française. ILeut, le 3 juillet, avec les galères d'Espagne, un premier engagement (jui lui lut favorable; attaqué, le 22. par des forces supérieures, l'archevêque fut obligé de lever le blocus. Notre retraite permit aux Espagnols de ravitailler Tarragone: or, cette ville. (|ui n'avait plus de a ivres, était sur le point de capituler. La conduite de Mgr deSourdis, les 3 et 22 juillet, avait été irréprochable. Telle était l'opinion des principaux officiers au nombre desquels figurait Duquesne; néanmoins, son échec devant Tarragone amena sa disgrâce. Il perdit son commandement, et il lui fut fait défense de venir à Paris. Les services de l'archevêque n'étaient plus appréciés favorablement ; après avoir été l'homme de confiance du cardinal, Mgr de Sourdis était devenu suspect, et Mgr de Besançon aAait été placé auprès de lui pour le surveiller. L'archevêque s'était compromis par des paroles imprudentes, et il était entré en relation avec les ennemis du cardinal, ce que ce dernier ne pardonnait pas.
Depuis quelquetempsd(*jàetmêmeaA"ant que Louis XIII montât sur le trône, des gentilshommes soucieux de reconstituer leur fortune, demandaient qu'il leur lut permis de se Uvrer au commerce, à la condition, toutefois, de conserver les prérogatives attachées à leur ordre. En 1627, les nobles adressèrent au roi une demande tendant « à avoir part et entrer au commerce sans déchoir de leurs privilèges ». Tn an après, lors de la formation d'une Compagnie destinée à fonder des établissements dans les Indes occidentales, le roi donna à toutes les personnes nobles, de quelque qualité qu'elles fussent, aux ecclésiasticfues, officiers et autres, l'autorisation d'entrer dans ladite Compagnie, sans pour cela déroger aux privilèges accordés à leurs ordres. Des lettres de
noblesse devaient être données à ceux qui, sans être gentilshommes, contribueraient par leur talent au succès de l'entreprise, l'ne ordonnance, rendue en 1629, généralisa ce qui semblait n'être qu'un cas particulier. Cette ordonnance, nprès avoir établi une distinction entre le grand et le petit commerce, déclara que les gentilshommes faisant la banque et le commerce seraient soumis à la taille. Elle régla ce qui avait trait au commerce maritime dans un article ainsi conçu : « Pour convier nos subjects, de quoique qualité et condition qu'ils soient, de s'adonner au commerce et traffic par mer, et faire cognaistre que notre intention est de relever et faire honorer ceux qui s'y occuperont ; nous ordonnons que tous gentilshommes qui, par eux ou par personnes interposées, entreront en part et société dans les vaisseaux, denrées et marchandises d'iceux, ne dérogeront point à noblesse, sans toutefois pouvoir vendre en détail. » Cette mesure avait le mérite très grand d'introduire, dans les affaires maritimes et coloniales, un personnel actif, Aâgoureux, hardi, extrêmement propre à atteindre le but que poursuivait le cardinal.
A la mort de Louis XIII, arrivée en mai 1643, quelques mois après celle de son ministre, la situation maritime de la France témoignait avec éclat des efforts du cardinal et du succès de son entreprise. Le pavillon français se montrait avec honneur sur toutes les mers. Nous avions des ports, des arsenaux, des fonderies, un personnel spécialement destiné à la marine de guerre, et des vaisseaux en état de naviguer et de combattre. La marine du commerce, qui avait été l'objet de l'attention particulière du cardinal, avait pris un rapide essor. La France possédait des établissements aux Antilles, dans les Florides, au Canada, sur les côtes d"At'ri([ue et ;i Madagascar. La colonisation avait reçu sur tous ces points une
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très vive impulsion. En se substituant à l'amiral de France sous le titre de grand maître chef et surintendant de la navigation et du commerce, le cardinal n'avait pas obéi à un sentiment d'ambition vulgaire. L'intérêt de la France, aux destinées de laquelle il présidait, avait été l'unique mobile de sa conduite. Lorsf[ue ce grand ministre mourut, son œuvre n'était pas achevée, mais dans l'organisation qu'il laissa derrière lui, il est facile de reconnaître les principes qui, plus tard, servirent de base aux institutions de Colbert,
Pendant les premières années de la régence d'Anne d'Autriche, la marine joua un rôle très honorable. Le duc de Brézé, à la tète de vingt-quatre bâtiments, rencontra les Espagnols le 9 août 1643, au large de Barcelone; il les attaqua et leur prit cinq bâtiments. Dans une seconde rencontre qui eut lieu le 3 septembre, l'ennemi subit de nouvelles pertes. Les Espagnols, très affailîlis par ces deux défaites, restèrent quelques années sans rien entreprendre sur mer. Dans le mois de juin 1646, le duc de Brézé croisait devant Orbitello pour couvrir le siège de cette place, du côté de la mer, avec quarante-cinq bâtiments parmi lesquels figuraient vingt galères et dix brûlots, lorsque l'ennemi fut signalé. L'amiral, don Francisco Diaz Pimienta, avait sous ses ordres vingt-cinq vaisseaux, trente galères et huit brûlots. Après un combat très vif, l'amiral espagnol, quoiqu'il eût l'avantage du nombre, nous abandonna le
champ de bataille. Le duc de Brézé, ayant trouvé dans ce combat une mort glorieuse, Mazarin lui donna pour successeur celui qui était le véritable chef de l'armée, le commandeur Des Gouttes. En 1647 et en 1653, les escadres françaises, sous le commandement du maréchal de la Meilleraye, du duc de Richelieu et du duc de Vendôme, appuyèrent avec succès les opérations des troupes françaises en Espagne et en Italie. Les troubles de la Fronde ruinèrent cette marine naissante. La charge de surintendant général de la navigation et du commerce, prise d'abord par la reine, à l'instigation de Mazarin ([ui n'osait la conserver, fut donnée en 1650 à la maison de Vendôme. La royauté se trouva de nouveau dépourvue de l'autorité nécessaire pour diriger les affaires de la marine. Dans nos ports, oii régnait l'abandon le plus complet, nous avions une trentaine de bâtiments parmi lesquels on ne comptait que trois vaisseaux de soixante à soixante-dix canons. Les arsenaux furent laissés dans le dénùment. les bâtiments à flot dépérirent et on n'entreprit aucune construction neuve. Le personnel, aussi négligé que le matériel, disparut ou fut détourné de sa destination. Lorsque l'autorité royale fut rétablie. Mazarin donna quelque att(Mition à la marine, dont les services lui étaient nécessaires pour combattre les Espagnols. Les tentatives faites à cette époque pour réorganiser nos forces navales, ne furent pas poussées avec une vigueur suffisante pour aboutir à un résultat sérieux.
Golbert, nommé intondant des finances en 1661, trouva le trésor vide et les revenus de plusieurs années dé])ensés à iaxance. fîràce à Tordre (pTil apiiorta dans l'organisation des services dont il était cliargé, Louis WV put, on 1662, donner cinq millions au l'oi d'Angleterre, Charles IL pour racheter Dunkerque. Des travaux furent immédiatement entrepris pour fortifier cette place et
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creuser un bassin entre la ville el la eiladelle. En 1663, Colbert, nommé intendant «le la marine, eut, tout en conservant les finances, la direction du département de la marine dont de Lyonne, secrétaire d'Etat aux affaires étrangères, resta nominalement chargé. Colbert envisagea dans toute son étendue les conditions niix«|uelles était sul)ordonnée la création d'un gi-and établissement maritime. Pour arriver à ce résultat, il fallait agrandir les arsenaux existants, en bâtir de nouveaux, amasser des approA'isionnements. réunir des ouvriers, construire une flotte répondant à la situation de la France, former, ce ([ui présentait de sérieuses difficultés, un corps d'officiers, appeler les gens de mer sur les bâtiments de l'Etal , établir Tordre dans la gestion financière et une exacte discipline dans le personnel. Ce plan une fois arrêté, Colbert en poursuivit l'exécution avec une persévérance, une opiniâtreté que rien ne put décourager. Le développement de la marine reprit alors sa marche. Colbert eut rhonneur d'achever ou, pour parler plus exactement, de faire sienne l'œuvre de Richelieu. Les premiers armements faits après la mort de Mazarin, furent dirigés contre les Barbaresques. Dans le courant de l'année 1663, deux escadres reçurent la mission de détruire les corsaires des régences d'Alger, de Tunis et de Tripoli. L'année suivante, le duc de Beaufort parti de Toulon au commencement du mois de juillet, se dirigea sur les côtes de l'Algérie avec seize vaisseaux, huit galères, douze navires de charge et vingt-cin(j petits bâtiments portant des vivres et du matériel. Sept galères de Malte s'étaient rangées sous son pavillon. Dos troupes expéditionnaires étaient embarquées sur l'escadre. Après avoir touché à Bougie, le 21 juillet, l'armée arriva le 22 devant Djijelly. Le duc de Beaufort avait l'ordre de s'emparer de ce point que le gouvernement français comptait occuper d'une
manière permanente. Les troupes, mises à terre sous la protection des vaisseaux et des galères, entrèrent dans la ville après un combat très vif. Le duc de Beaufort appareilla le 27 octobre avec le gros de l'escadre. Quelques jours après sou départ, l'armée, ayant fait des pertes assez sérieuses dans une rencontre avec les Arabes, se montra très découragée. Les généraux, réunis en Conseil, furent unanimes pour déclarer que les circonstances exigeaient l'abandon de Djijclly. Le marquis de Martel ayant mouillé devant la) ville avec six A^aisseaux, les troupes s'embarquèrent sur son escadre dans la nuit du 3 octobre. Un déplorable évc'uement marqua la fin de cette expédition. Un bâtiment de transport, sur lequel se trouvaient plusieurs centaines de soldats, coula en^ vue de Marseille; on ne parvint à sauver c[u'un très petit nombre d'hommes. Le duc de Beaufort fit, en 1665, une nouvelle campagne sur la cote septentrionale d'Afrique. A son retour, il reçut l'oidre de tenir son escadre prête à se rendre dans l'Océan.
Louis XIV ayant résolu de s'unir à la Hollande, alors en guerre avec la Grande-Bretagne, le duc de Beaufort appareilla de Toulon, à la fin d'avril 1666, avec une escadre forte de trente bàiiments et de dix brûlots. Arrivé dans les derniers jours de mai sur les côtes du Portugal, il s'établit en croisière, conformément aux ordres de la Cour, i)our protc'ger la navigation de Duquesne, chargé de conduire Mlle (rAumale à Lisbonne. Le départ de la future reine de Portugal ayant été retardé, de nouvelles instructions prescrivirent au duc de Beaufort de mouiller à l'entrée du Tage. A la fin du mois de juillet, craignant de manquer de vivres, il fit loule poiii- la llôchclle, où il mouilla le 23 iioid. Les Hollandais ne nous avaient ])as attendus, cl leur flolle, commandée par Kuyter, avait livré bataille aux Anglais,
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le 11 juin et le 4 août. Le duc de Beaufort, après avoir été rallié par Du([uesne. prit la mer pour rejoindre nos alliés. Il avait ét(' convenu (|ue la flotte des Klats se l)orterait au-devant des Français jusqu'à l'entrée de la mer du Nord. Arrive devant Dieppe, le duc de Beaufort apprit que les Hollandais étaient rentrés dans le Texcl; traversant de nouveau la Manche, il gagna le port de Rrest. En juin 1667, Buy ter prit la mer avec soixanteneuf vaisseaux: après avoir détruit les établissements de Gatham, il remonta la Tamise jusqu'à Gravesend et fit trembler Londres. Au printemps de l'année 1667, une trêve, bientôt suivie de la paix, fut conclue entre la France et la Grande-Bretagne. Depuis 1663, Golbert, ainsi que nous l'avons dit, dirigeait la marine avec le titre d'intendant; nommé, en 1669, secrétaire d'État, il eut, en cette qualité, dans ses attributions, le commerce et la marine, que le roi retira au secrétaire d'État des affaires étrangères, les finances, les travaux publics et les beaux-arts. Un homme, même de grande Aaleur, eut succombé sous le poids : il fallait être Golbert pour le porter.
Au commencement de l'année 1669, Louis XÏV prit la détermination de secourir les Vénitiens assiégés par les Turcs dans Gandie. Le 7 juin, le duc de Beaufort appareilla de Toulon avec seize vaisseaux, dix brûlots et une vingtaine de transports. M. de Vivonne était parti quelques jours auparaAant avec treize galères. Huit mille hommes, commandés par le général de Na vailles, avaient pris passage sur les bâtiments de l'expédition. Le 19, toutes les forces placées sous le commandement du duc de Beaufort, à l'exception des galères, mouillaient devant Gandie. Les troupes débarquèrent immédiatement et une attaque générale du camp ennemi fut décidée. Douze cents hommes, pris parmi les équipages
et les soldats de marine, lurent mis à terre. Le commandant en chef de l'escadre, le duc de Beaufort, n'avait voulu cédera persomie l'honneur de les mener au feu. Le 25 juin, nos troupes, vigoureusement conduites, culbutèrent tout ce (qu'elles trouvèrent devant elles; après queli^ues heures de combat, elles avaient enlevé les principales positions de l'ennemi. Les généraux français se considéraient comme certains du succès, lorsqu'un événement inattendu vint changer la face des choses. Une explosion formidable eut lieu dans une batterie turque dont nous nous étions emparés ; le feu avait pris à un di^jxVt de poudre et de grenades. Les soldats, croyant marcher sur un sol min(% s'enfuirent saisis d'une terreur panique. Les Turcs, qui étaient en pleine retraite, s'apercevant du désordre (jui régnait dans nos rangs, revinrent à la charge. Le duc de Beaufort, indigné, se jeta sur l'ennemi avec une poignée d'hommes; il fut tué ainsi que la plupart de ceux qui l'accompagnaien t .
Quelques jours après, les vaisseaux de l'escadre et les galères prirent position près de la côte. Tous ces bâtiments ouvrirent sur le camp turc un feu très vif: pendant cette canonnade, dont le seul résultat fut de tuer quch^ues hommes à l'ennemi, mi d(î nos bâtiments, la Théri'se, fit explosion. On avait eu l'imprudence de monter un approvisionnement de gargousses dans la batterie. Les embarcations de l'escadre, mises immédiatement à la mer, recueillirent à peine quelques hommes. M. de Navailles ayant renouvelé, sans succès, la tentative du 25 juin, prit la détermination de se rembarquer. Le général des galères, M. de Vivonne, devenu commandant en chef de l'escadre parla mort du duc de Beaufort, ramena les bâtiments et les troupes à Toulon. Le corps du duc de Beaufort n'ayant ]>as élé
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retrouvé, le hruil couru!, à Paris, que le prince était prisonnier. Celle version ne lui pas accueillir à la Cour, et le roi disposa, le 12 novembre 16G9, de la charge de grand maître de la navigation et du commerce. L'amivalat, supprinK', en 1G2G, l)ar Hicluîlieu, l'ut rétabli, mais ctîtte dignité, réservée aux enfants de France, ne constitua plus qu'une distinction honorifique.
Depuis que la Franco avait conclu la paix avec l'Espagne, en 1639, notre marine navait combattu que les Barbaresques : une éjjreuve plus sérieuse attendait les escadres créées par Colljert. Au commencement de l'année 1672, Louis XIV s'unit à l'Angleterre contre la Hollande. Le comte d'Estrées rallia, le 13 mai, sur la rade de Sainte-Hélène, devant Porstmouth, les forces que commandait le duc d'York. Quelques jours après, quatre-vingts vaisseaux, comprenant trente vaisseaux français, se dirigèrent vers les côtes de la Hollande. Le 29 juin, les alliés se trouvèrent en présence de l'ennemi; le jour touchant à sa fin, le commandant de l'armée combinée crut prudent de remettre l'attacjue au lendemain. Une brume très épaisse enveloppa les deux flottes pendant la nuit: lorsqu'elle se dissipa, dans la matinée du 30, les Hollandais étaient hors de vue. Le duc d'York jeta l'ancre à Southwood-bay. à trente lieues environ dans le nord de l'embouchure de la Tamise. La ilirection générale du mouillage était nord et sud. Les trois escadres de l'armée anglo-française se trouvaient rangées dans l'ordre suivant : l'escadre française formant l'avant-garde, puis, en remontant vers le nord, le corps de bataille et larrière-garde. Le 7 juin, au point du jour, les frégates signalèrent la flotte des États généraux. Les Hollandais gouvernaient sur SouthAvood-bay avec une légère brise de nord-est : arrivées à petite distance de terre, ils serrèrent lèvent, les amures à bâbord,
et ils prolongèrent notre ligne du nord au sud en la canonnant. Les alliés, surpris, se hâtèrent de mettre sous voile; quelques bâtiments coupèrent leurs câbles, d'autres laissèrent à terre une partie de leurs embarcations. Le corps de bataille, qui était sous les ordres directs du duc d'York, et l'arrière-garde, commandée par le comte de Sandwich, prirent les amures à tribord. Ruyter, avec la première escadre, et un de ses lieutenants, l'amiral van Gent, avec la troisième, suivirent le mouvement des Anglais. Le commandant de l'avantgarde hollandaise, l'amiral Bankaert, continua sa route vers le sud, se dirigeant sur les Français qui avaient pris, en appareillant, les amures à bâbord. Arrivé à portée de canon, il ouvrit le feu sur nos vaisseaux, mais il ne s'approcha pas de notre ligne, quoiqu'il fût au vent et, par conséquent, libre de choisir la distance à lacpielle il voulait combattre. L'engagement entre les Hollandais, conduits parles amiraux Ruyter et Gent, et les Anglais, fut très vif. Les vaisseaux des deux nations se mêlèrent, et, de part et d'autre, il y eut des navires complètement désemparés. Le duc d'York, obligé d'abandonner son vaisseau, le Roy al- Prince, porta successivement son pavillon sur le Sainl-Michel et le Lomlon. Le Royal- Jacques, de cent canons, que montait le comte de Sandwich, commandant de la troisième escadre, fut incendie par un brûlot. Le vaisseau de Ruyter, les Provinces- Unies, éprouva de très graves avaries. Dans la soirée, les Hollandais tinrent le vent et le feu cessa sur toute la ligne. L'amiral Bankaert fit route pour rejoindre le gros de son armée, et le comte d'Estrées manœuvra pour rallier le duc d'York. Des vaisseaux anglais et français, sous-ventés au moment de l'appareillage, n'avaient pris qu'une part insignifiante au combat : quelrpies-uns. par suite de l'éloignemeiit, ii'aNaieiit pas tiré un coup de
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canon. Après ètro restées en présence, dans la journée du 8 juin, les deux armées se séparèrent; RuWer rentra dans le Texel ef 1(^ duc d'York ramena ses bâtiments dans les ports dAngleterre. Avant do tenter les chances d'une nouvelle rencontre, les deux flottes avaient à subir d'importantes réparations.
Quelques écrivains ont prétendu que Louis AlV avait donné au vice-amiral d'Estrées l'ordre de ménager ses vaisseaux. S'il n'existe, à l'appui de cette assertion, d'autre preuve c[ue la conduite de notre escadre, l'histoire doit écarter cette accusation. Avec les vents soufflant du nord-est, Tarmée combinée ne pouvait se mettre en ligne, les amures à tribord, aussitôt après avoir appareOlé. La troisième escadre et ceux des bâtiments de la première, qui précédaient le Royal-Prince, pouvaient, à la condition toutefois que le voisinage de la terre le leur permit, se placer par un mouvement d'arrivée sur l'avant de ce vaisseau. Quant aux navires de la première escadre qui étaient en arrière du Royal- Prince et tous les vaisseaux de la deuxième, ceux-là avaient lobligation de s'élever au vent pour prendre leurs postes. Le vice-amiral d'Estrées prit les amures à bâbord avec l'intention de courir un bord au large, puis de ^ârer de bord pour rallier le duc d'York. L'ennemi ne lui laissa pas le temps d'exécuter cette manœuvre; il fut attaqué avant d'avoir changé d'amures; aussitôt l'affaire engagée, le comte d'Estrées n'eut plus la liberté de ses momements. Si les Hollandais ne le pressèrent pas davantage, ce n'est pas à lui ({u'il faut en demander compte. Nous ne trouvons jusqu'ici aucun fait donnant le droit d'affirmer que le commandant de notre escadre ait reçu l'ordre de ménager ses vaisseaux. D'autre part, les Français occupèrent, toute la journée, l'avant-garde hollandaise qui représentait le tiers de la IV 7
llolto des Etais généraux. En consé(iiience, chacune des trois escadres de l'année combinée coml)attil un nombre dennemis proportionné à sa force. Comment, dès lors, peut-on dire que nous aA^ons laissé écraser nos alliés. Faut-il examiner l'hypothèse d'une entente entre les gouvernemenls de France et de Hollande, par suite de laquelle l'amiral Bankaert ne nous aurait pas pressés très vivement f Gela ne semble pas très sérieux. Il eût fallu melire dans le secret, outre Louis XIV et le gouvernement hollandais, Kuyter, ses deux chefs d'escadre, d'Estrées et ses lieutenants. Duquesne et de Rabesnière-Treslebois. Enfin, croit-on que, sous quelque gouvernement que ce soit, on trouve beaucoup de généraux disposés à sacrifier leur honneur aux exigences de la politique.
Le comte d'Estrées écrivit au ministre que plusieurs capitaines n'avaient pas fait tout ce qui était en leur pouvoir pour s'approcher de l'ennemi : au nombre des officiers dont il se plaignait, se trouvait le lieutenantgénéral Duquesne. Dautre part, on apprit, à Paris, que des bruits malveillants pour notre marine circulaient en Angleterre. Des personnages politiques, ennemis de rolliance française, attaquaient avec beaucoup de vivacité le rôle joué par notre escadre. Celle-ci, disait-on, n'avait déployé aucune vigueur dans l'engagement qu'elle avait soutenu contre les Hollandais. Des bâtiments qui la composaient, les uns n'avaient pas tiré un cjBup de canon et les autres sétaient battus de très loin. On s'émut, à Versailles, de ces accusations et des explicalions furent demandées au conde d'Estrées. Le marquis de Croissy, (uidjassadeur de France à Londres, reçut l'oi'dre de prendre toutes les informations de nature à éclairer le roi sur la conduite des généraux i^l des capitaines de l'armée. L"and)assadeur se lendit à
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Chalham où élaicnt. mouillés nos vaisseaux. 11 ne larda pas à s'apercevoir qu'il était chargé d'une mission difficile. Les offiri<>rs étaient divisés en deux camps, les uns soulenaul dEslrées et les autres Duquesne. Les renseignements qu'il obtint furent tellement contradictoires qu'il ne parvint pas à discerner la vérité. Pour bien comprendre les divers incidents de la journée du 7 juin, en ce qui nous concerne, il faut appliquer à l'escadre française le raisonnement que nous avons fait plus haut pour l'armée combinée. En serrant le vent, bâbord amures, aussilôl après avoir levé l'ancre, les vaisseaux du comte d'Estri'cs étaient obligés, pour se mettre en ligne, de se former sur le Ikî liment le plus sous-venté, c'est-à-dire sur le Téméraire, chef de file de la première division. Les vents étant au nord-est, les vaisseaux prenant le plus près, les amures à bâbord, gouvernèrent à l'est-sud-est. On se rappelle cpie l'escadre était mouillée sur une ligne allant du nord au sud ; nous devons ajouter que la terre n'eût pas gêné la formation immédiate d'une ligne de bataille, les amures à bâbord, puisque la côte d'Angleterre, à la hauteur de SoutliAvood-bay, court au nord-est. Or, le Saint-Ph'dipye, portant le pavillon du commandant en chef, tint le vent. Les bâtiments, qui étaient dans le nord de ce vaisseau, pouvaient se placer dans ses eaux, en laissant porter, mais ceux qui étaient dans le sud étaient condamnés à rester sous le vent de la ligne jusqu'à ce qu'ils eussent assez gagné dans l'est pour prendre leurs postes. C'est ce qui explique que le corps de bataille de l'escadre française et surtout l'arrièregarde, cette dernière, commandée par le chef d'escadre de Rabesnières-Treslebois, prirent part immédiatement au combat, tandis que l'avant-garde, sous les ordres de Duquesne, n'arriva que dans l'après-midi sur le champ de bataille. Ce retard était la conséquence de la brusque
apparition des Hollandais et de la manœuvre du comte d'Estrées. Ce dernier se battit très bravement et il s'approcha de l'ennemi autant qu'il le put, mais sa conduite fut celle d'un capitaine et non d'un amiral. Au lieu de faciliter la formation de son escadre, il ne se préoccupa que de s'élever au vent. Le dissentiment, survenu entre Duquesne et d'Estrées, prit de telles proportions qu'on reconnut, à Paris, l'impossibilité de laisser ces deux officiers généraux en présence l'un de l'autre. Colbert, qui connaissait Duquesne, était bien couA^aincu qu'il avait fait son devoir, mais, d'autre part, le vice-amiral d'Estrées avait une très grande situation à la Cour ; de plus, son vaisseau s'était bien battu, et lui-même avait conquis les sympathies des officiers anglais. Le roi décida que Duquesne ne serait pas employé pendant la campagne de 1673. Nous nous sommes étendu sur l'affaire de SouthAvood-bay dans le double but de combattre une erreur historique et de montrer la marine française à l'œuvre, la première fois qu'elle parut sur un grand théâtre. Quoique le rôle de notre escadre, le 7 juin 1672. eût été très effacé, l'esprit reste frappé de l'importance des résultats obtenus par Colbert en quelques années. On se rend compte de la somme d'efforts que l'armement de ces trente vaisseaux et la composition de leurs étals-majors ont coûté au grand ministre.
En 1673, la mer du Nord fut le théâtre de nouveaux combats entre les alliés et les Hollandais. Les deux flottes ennemies se rencontrèrent, les 7 et 15 juin et le 21 août. Le 7 juin, l'escadre française qui formait, ce jour-là, le corps de bataille, montra une vigueur à laquelle les Anglais rendirent un public hommage : 1 affaire du 15 juin fut une simple canonnade, mais, le 21 noùl, on se battit très sérieusement. De nouvelles et on poMi'inil dire d'interminables discussions, s'élevè-
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rent à la fin de la campagne ; elles rappelaient celles de l'année précédente el n'avaient pas plus de portée. Le 21 août, il n'y avait eu aucun ensemble dans la manœuvre de la flotte anglo-française. Le prince Rupert, qui avait remplacé le duc d'York dans le commandement de l'armée, se plaignit de ses deux lieutenants, le contreamiral Spragge et le comte d'Estrées. Ces deux officiers généraux protestèrent très vivement contre les reproches qui leur étaient adressés, et ils accusèrent, à leur tour, le prince Rupert d'avoir manœuvré, avec sa propre escadre, sans se préoccuper des deux autres. Le comte d'Estrées eut, en outre, des démêlés avec ses propres officiers. Dans le rapport quïl envoya, à Paris, sur le combat du 21 août, il blâma avec une extrême sévérité la conduite du lieutenant^général, marquis de Martel, qui avait remplacé Duquesne dans le commandement de la première division de l'escadre. Moins heureux que son prédécesseur, le marquis de Martel ne se tira pas d'affaire par la perte de son commandement, il fut mis à la Bastille où il resta jusqu'au mois de février de l'année suivante. Une enquête, sur le combat du 21 août, faite par M. de Seuil, intendant de la marine à Brest, n'aboutit à aucun résultat. C'était là Técueil bien naturel de ces sortes dinformations n"ayant d'autre base que des conversations particulières ou des interrogatoires officieux. D'autre part, à quel juge compétent fallait-il soumettre la conduite du commandant en chef et les contestations survenues entre lui et ses lieutenants? Non seulement le vice-amiral d'Estrées navait pas, en dehors du ministre, de supérieur dans la marine, mais il n'avait pas d'égal. Derrière lui venaient deux lieutenants-généraux, Duquesne et le marquis de Martel; or, le premier était en disgrâce et le second à la Bastille. Colbert n'avait pas, à sa disposition, de moyens régu-
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liers d'informations ; il devait tout voir et tout juger. Ces considérations montrent r('tendue de la tùche que ce grand ministre s'était imposée, et le mérite quil eut à la remplir : elles nous permettent, d'autre part, de dire que les rapports des intendants, lorsqu'ils ont trait h des sujets purement maritimes, nont aucune autorité. De l'étude des batailles livrées aux Hollandais par les alliés, en 1672 et 1673, il ressort que, dans la flotte anglaise comme dans la nôtre, le personnel supérieur n'est pas à la hauteur de ses fonctions ; il y a, sans nul doute, des exceptions, mais elles sont peu nombreuses. La formation de combat, qu'elle soit indiquée à l'avance ou signalée après l'appareillage, n'est l'objet, de la part des amiraux et des capitaines, d'aucune attention, et l'armée arrive en désordre devant l'ennemi. Le commandant en chef ne dirige pas plus ses trois escadres qu'il no dirige le corps de bataille, placé sous son commandement direct ; il en est de même des officiers généraux commandant la deuxième et la troisième escadre. Une fois le combat engagé, les amiraux, qui tiennent à donner l'exemple, n'ont d'autre préoccupation que de se bien battre ; ils se hâtent de mener au feu h; bâtiment sur lequel flotte leur pavillon, mais ils ne font rien pour faciliter la manœuvre des vaisseaux qui doivent être en ligne avec leur propre navire. Le système des signaux, alors très imparfait, rend, d'ailleurs, difficile la transmission des ordres. Chaque capitaine, se trouvant livré à hii-inéme et n'ayant qu'une connaissance très faible des manœuvres qu'il a le devoir d'exécuter, agit suivant ses propres inspirations. Ce n'est plus un comljat. mais une mêlée dans la([uclle on voit des vaisseaux changer non seulement de poste, mais d'escadre. Cet état de choses n'a rien qui puisse surprendre. Des amiraux et des capitaines ('xp(''rimontés aniviient difficilemeid main-
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tonii. (M\ bon ordre, des flottes aussi uonibrciiscs. Or, qui, à cette (époque, est ai)pelé h les diriger ; laissons de côt(^ les Anglais et ne eonsidérons que notre flotte. Son chef, le comte d'Estrées, est un ancien liculenant-jrtMK'i-nl. ayant abandonné l'armée de terre pour la marine : nommé vice-aniind du Ptnunit. à son retour d'une campagne en Amérique, il avait (Hé mis, après quelques années de service, à la tète d'une escadre comptant près de trente vaisseaux. Quelle action personnelle pouvait-il exercer sur la manœuvre de son armée, aucune évidemment. Le comte d'Estrées était brave, audacieux, mais ces qualités ne pouvaient suffire pour le rôle qu'il avait à jouer ; c'était donc quelque subalterne, n'ayant pas de responsabilité, qui donnait des ordres par la voix du commandant en chef. L'avant-garde et l'arrièregarde étaient bien commandées, le 7 juin 1672, mais, après cette affaire, l'escadre se trouva privée des services du lieutenant-général Duquesne et du chef d'escadre de Rabesnièrc-Treslebois. Ce dernier était mort des suites d'une blessure reçue au combat de Southwood-bay : il jouissait d'une excellente réputation au point de vue de la capacité professionnelle et de la bravoure. Il y avait, parmi les capitaines, des officiers de la plus grande distinction, comme Forant, Tourville, Gabaret et quelques autres, mais la plupart de ceux qui commandaient les vaisseaux, entrés récemment dans la marine, n'avaient pas l'expérience nécessaire pour bien remplir leurs fonctions. Cette situation touchait à sa fin; le temps n'était pas éloigné où la marine française compterait, dans ses rangs, un grand nombre d'officiers généraux capables et de capitaines expérimentés. Inférieurs, au point de vue du nombre, ayant, en général, des vaisseaux plus petits que ceux des alliés et tenant moins bien le vent, par suite de leur construction, les Hollan-
dais avaient repoussé, et quelquefois avec avantage, les attaques de l'armée combinée. L'incomparable habileté de Ruyter avait eu, sans nul doute, une grande part dans ce résultat, mais on doit signaler, en outre, l'entente existant entre le commandant en chef et ses lieutenants. Ceux-ci, ayant sans cesse présent à l'esprit le but poursuivi, font tous leurs efforts pour l'atteindre ; il y a unité de vue entre Ruyter et les officiers généraux qui commandent lavant-garde et l'arrière-garde. Ces derniers, h leur tour, impriment aux bâtiments placés sous leurs ordres, une direction fidèlement suivie, toutes les fois que les circonstances le permettent. En résumé, la flotte hollandaise présentait plus de cohésion et était mieux manœuvrée que celle des alliés. Quoique les résultats des combats, livrés aux Hollandais pendant le cours des années 1672 et 1673, eussent été indécis, Ruyter, par le fait même qu'il était parvenu à tenir tète aux forces navales de la France et de l'Angleterre, avait rendu impossiltle toute tentative de déJjarquement sur les côtes de la Hollande, ce qui eût amené la ruine totale de la république, résultat qui faisait le plus grand honneur à la marine des Provinces-Unies. Les ennemis de l'alliance française l'ayant emporté dans les Conseils de Charles II, le traité de Westminster, signé le 16 février 1674, mit fin à la guerre entre la Hollande et l'Angleterre. Cette dernière puissance profita de cette circonstance pour affirmer ses prétentions. Son pavillon devait être salué par les navires hollandais dans toute l'étendue des mers environnant les lies britanniques. La France restait en guerre avec la Hollande, à laquelle vint se joindre l'Espagne. En 1674, les Hollandais firent, mais sans succès, tiuelques incursions sur nos côtes. Ruyter, env<n'(' <1juis 1(>s Anlilh^s, tenta de s'emparer de la Martinique, mais il fut repoussé.
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Expédition de Sicile. — Coinijat du 10 lévrier 1675. — Affaires de Barletta et de Reggio. — Prise d'Agosta. — Départ de Duquosne pour Toulon. — Arrivée en Sicile d'une escadre hollandaise commandée |iar Riiyter. — (-ombats de Stromboli et d'Agosta. — Mort do Ruyter.
— La (lotte hispano-hollandaise est battue devant Palerme. — Les Français évacuent la Sicile. — Un vaisseau espagnol est brûlé dans le port de Barcelone. — Combats livrés par le cliof d'escadre de Ghâteaurenault. — D'Estrées reprend au.x Hollandais Cayenne et Tabago.
— Naufrage de l'escadre sur les îles d'Avès. — Traité de paix de Nimègue.
La Sicile supportait impatiemment le joug de TEspagne. En 1673, les Messinois révoltés demandèrent à Louis XIV des secours et surtout des vivres ; bloqués par les Espagnols, ils étaient menacés de la famine. Six vaisseaux, sous les ordres du chef d'escadre de Valbelle, entrèrent dans le port de Messine avec quelques navires chargés de blé. Le chef d'escadre de Yalbelle, revenu à Toulon, prit la mer, le 18 décembre 1674, escortant un nouveau convoi. Le l"" janvier, à l'entrée du détroit de Messine, il aperçut une escadre espagnole, comprenant vingt vaisseaux et des galères. Après être resté vingt-quatre heures en observation, l'ennemi ne faisant aucune manœuvre qui indicpiàt l'intention de l'attaquer, le chef d'escadre de Valbelle fit route, dans la nuit du 2 au 3 janvier, et il mouilla à Messine avec son convoi.
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Le duc do Vivonnc, nommé vice-roi de Sicile, pailil de ïoiikm, le 10 janvier 1675, avec neuf vaisseaux el des transports sur lesquels des troupes et des vivres étaient embarqués. L'escadre se trouvait, le 10 février, entre les îles Lipari et Stromboli, lorsque des Abolies furent aperçues. C'était la flotte espagnole, forte de dix-neuf vaisseaux et de dix-neuf galères, qui gouvernait sur la nôtre. Quoique la partie semblât fort inégale, nos vaisseaux se préparèrent à combattre. Le duc de Vivonne, chef de l'armée, était au centre, le lieutenant-général Duquesne commandait l'avant-garde, et le chef d'escadre Preuilly d'Humières l'arrière-garde. L'effort principal de l'ennemi se porta sur notre avant-garde, qui se défendit avec une extrême vigueur. Le combat se poursuivait sans désavantage pour les Français, malgré leur infériorité numérique, lorsque les six vaisseaux du chef d'escadre de Valbelle furent signalés. Les Espagnols se couvrirent alors de voiles et s'éloignèrent. Le lieutenant-général Duquesne, sans attendre les ordres du commandant en chef, poursuivit l'ennemi avec sa division, à laquelle vinrent se joindre denx des vaisseaux sortis de Messine. Après une canonnade qui dura quelques heures. Duquesne, rappelé par le duc de Vivonne, rallia l'escadre avec un vaisseau de quarante-f[uatre canons, la Mudona del popolo. Le lendemain 12 février, le duc de Vivonne mouilla dans le port de Messine.
Au mois de mars, trois vaisseaux venant de Toulon, sous les ordres du lieutenant-général dAlmeiras, rallièrent notre escadre. Ayant reçu ce renfort, le duc de Vivonne mit son i)avil]on sur le Sceptre et il prit la mer avec rinl(Mition de brûler l'escadre espagnole dans le [)oi't de Naples, oti elle s'était retirée après le combat du 11 février. Abandonnant son projet, avant même d'avoir vu 1(> poil de Naples, le duc revint l\ Messine.
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Le capitaine do vaisseau do Tourvillo, ocrivaiil à M. de Seigncltty, disait a ce sujet : « Je crois que M. do V'^ivonne vous aura l'ait savoir le lionliour qu'il oui de trouvor, pondant un ralnio. plusiours banjuos cliargôos de blo, sans ([uoi les nniimures des Messinois auraient été grands. » Doux vaisseaux, la Sirhie et le Téméraire , capitaines de Tourvillo et de Léry, furent envoyés dans l'Adriatique pour s'opposer au passage des troupes allemandes qui devaient s'embarquer à Trieste pour se rendre en Italie et de là gagner la Sicile. Les deux capitaines apprirent que les Allemands, débarqués à Pescara, au sud d'Ancône, avaient été mis à terre au nord du Phare. Los trois navires qui les avaient transportés étaient mouillés, sous le canon dun fort, dans le port de Barletta, situé dans le golfe de Manfredonia. Les capitaines de Tourvillo et de Léry résolurent de les attaquer. S'approchant do Barletta pendant la nuit, ils mouillèrent, au point du jour, à demi portée de canon de ces bâtiments, comprenant un vaisseau vénitien de cinquante et doux frégates espagnoles. Après une vigoureuse canonnade, quatre embarcations commandées par M. de Coëtlogon, abordèrent, sous le feu du fort et des navires ennemis, le vaisseau vénitien et l'enlevèrent rapidement. M. do Coëtlogon se dirigea alors sur une frégate espagnole, coupa ses amarres et l'emmena au large. Le troisième na^^re fut pris et brûlé pendant la nuit. Cette affaire, conduite avec autant d'habileté que lie vigueur, faisait le plus grand honneur aux capitaines de la Sirène et du Téméraire, à M. de Coëtlogon et à plusieurs officiers, parmi lesquels on doit citer, comme s'étant particulièrement distingués, MM. dos Gouttes et de Sillery. Les deux vaisseaux et les prises faites à Barletta étaient arrivés à Messine, lorsque l'on apprit que la frégate la Gracieuse, capitaine de Gossonville,
entraînée sous Reggio par les courants, avait été capturée, étant en calme, par des galères espagnoles, après une défense opiniâtre. La Sirèfie, le Téméraire et un brûlot que commandait le capitaine Scrpant, prirent la mer, le 27 juillet, faisant route sur Reggio. La Sirme et le Téméraire en panne, à petite portée de canon, ouvrirent le feu sur les forts pendant que le capitaine Serpant se dirigeait sur la frégate, accompagné par des chaloupes commandées par MM. de Coëtlogon, des Gouttes et de Sillery. La Gracieuse, abordée par le brûlot, ne tarda pas à être en feu ; l'incendie, favorisé par le A'cnt du large, atteignit une quinzaine de navires, puis une poudrière qui, en faisant explosion, démolit une partie des remparts et mit le feu à plusieurs maisons. Lorsque la division française s'éloigna pour rentrer à Messine, la ville était en flammes. Parmi les entreprises particulières, faites aAX'c un petit nombre de btUiments, on en citerait peu ayant été plus brillamment conduites que les deux expéditions dont nous venons de faire le récit. Le 17 août, l'escadre française pénétra, de vive force, dans le port d'Agosta ; après avoir éteint les feux des batteries qui défendaient l'accès de la rade, elle tlébarqua le corps expéditionnaire qui s'empara de la ville. Au mois d'octobre, Duquesne fut envoyé en France, avec vingt vaisseaux, pour y prendre des troupes, des vivres et du nudéiiel. Peu après son départ, quinze vaisseaux espagnols et neuf galères vinrent mouiller sur la côte de Galabre. Le lieutenant-général d'Almeiras sortit, avec huit vaisseaux, se dirigeant sur l'ennenii. Les Espagnols ne l'attendirent pas : ils mirent sous voiles, passèrent le phare et firent route sur Melazzo, suivis |)ar notre escadre. Pendant cette chasse, trois de nos vaisseaux, (|U()i(|ue tous eussent des pilotes du |)ays, touchèrent ; deux furent promptement remis
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à flot, mais il fallut do grands efforts pour déscchouer le Magnifique que montait le comma;idant en chef. Aussitôt que son vaisseau fut en état de naviguer, le lieutenant-général d'Almeiras continua sa route et parut devant Melazzo, oii s'était retirée l'escadre espagnole; voyant que celle-ci n'était pas disposée à sortir pour le combattre, il revint à Messine.
Les Hollandais, en A^ertu d'une des clauses du traité qui les liait à l'Espagne, étaient obligés de Acnir en aide, sur mer, à cette puissance. En conséquence, Ruyter avait été envoyé sur les côtes de Sicile avec une escadre qui devait se joindre aux forces naA^ales destinées, par la Cour de Madrid, à combattre les Français et ramener File à l'obéissance. Le 2 janvier 1076, Ruyter appareilla de Melazzo avec dix-huit vaisseaux, six brûlots et neuf galères espagnoles, pour se porter au-devant de l'escadre que commandait Duquesne. Il se proposait de la combattre avant qu'elle eût opéré sa jonction avec dix vaisseaux restés en Sicile. Le 7 janvier, les deux armées se trouvèrent en présence, non loin des lies Stromboli et Salini. Ruyter avait dix-huit vaisseaux et neuf galères, et le lieutenant-général Duquesne A'ingt vaisseaux. Les Hollandais, qui étaient au vent, ne jugèrent pas à propos de nous attaquer. Pendant la nuit, Duquesne, profitant habilement des variations qui se produisirent dans la brise, se trouva, le lendemain 8 janvier, au vent des Hollandais. Les deux escadres, courant les amures à tribord, avec des vents d'ouest, les Français laissèrent porter, en bon ordre, sur l'ennemi. Vers dix heures, le combat était engagé sur toute la ligne. Notre aA'antgarde était commandée par le chef d'escadre Preuilly d'Humières, et l'arrière-garde par le chef d'escadre Gabaret. Duquesne, avec l'avant-garde et le corps de bataille, pressait l'ennemi qui pliait à mesure que nous
rapprochions. Notre troisième escadre n'imitant pas la manœuvre du commandant en chef, il A'inl un moment où l'arrière-garde hollandaise se trouva dans les eaux de la ligne formée par notre avant-garde et le corps de hataille. Un officier, envoyé par Duquesne, transmit au chef d'escadre Gabaret Tordre de suivre le mouvement des deux escadres qui précédaient celle qu'il commandait. Le dernier vaisseau du centre de notre armée, un moment compromis, fut promptement dégagé. Le calme qui survint empocha les Français de profiter de leurs avantages ; l'arrière-garde hollandaise ne put être entourée. Le feu cessa à la chute du jour. Le calme continuant, les galères espagnoles prireiit à la remorque les vaisseaux hollandais les plus maltraités. Le combat avait été rude, et, dans les deux escadres, il y avait des navires gravement avariés. Le vaisseau hollandais le Frêne, coula peu de joui*s après l'affaire du. 8 janvier. Notre escadr© comptait (luatre cents hommes hors de combat. Le capitaine de vaisseau Yilleneuve-Ferrières, et les capitaines de brûlot de Beauvoisis et de la Galissonnièrc avaient été tués ; Duquesne, les chefs d'escadre de Valbelle et Gabaret et le capitame de vaisseau de Cou étaient au nombre des blessés.
L'escadre française avait obtenu un avantage qui ne pouvait lui être contesté. La flotte hollandaise s'était dérolx'c, montrant ainsi ([u'elle ne pouvait atteindre le but pour lc([uel elle avait j)ris la mer. La route de Messine était ouverte et toute liberté était donnée à notre escadre de faire sa jonction avec les dix vaisseaux du lieutenant-général dAlmeiras; cette jonction fut opérée, le 10, à la vue des Hollandais qui, par suite d'un changement dans la brise, avaient sur nous l'avantage du venl. Ainsi, les l^^rançais, sous les ordres de DiKpiesne, avaient battu les liollaiulais connnandés par Uuyter.
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Or, la Hollande clail con.sidérée, à celle époque, comme la |H"cmi«'rç |)uissaii((' iiiarilinic de riuir(>[)e. !si Duquesne élait sorti vainqueur de la rencontre du S jauvier, ce n'était pas seulement à sa conduite, le jour du combat, qu'il le devait, mais aussi à ratteution soutenue avec laquelle il dirigeait l'instruction de l'escadre. D'un caractère très ferme, ayant une grande habitude du commandement et doué de dispositions naturelles pour l'exercer, il exigeait, de la part des capitaines, une application constante à leurs devoirs. Veillant, avec un soin particulier, à ce que les vaisseaux tinssent exactement leurs postes dans toutes les circonstances de la navigation, il ne craignait pas d'adresser de justes reproches aux capitaines qui les méritaient. Duquesne savait fort bien que, le jour oii on se battrait, la. bonne volonté, le zèle et la bravoure ne suffiraient pas. si l'instruction ne venait pas se joindre à ces qualitc's. Quelques capitaines manquaient encore de l'expérience nécessaire pour commander des vaisseaux. Ce qui s'était passé à l'arrièregarde, le 8 janvier, en était la preuve. Par suite d'abordages et de fausses manœuvres, cette escadre n'avait pris, pendant une partie de la journée, qu'une très faible part au combat. Duquesne cita, avec éloges, le chef d'escadre de Yalbelle, les capitaines . de vaisseau de Tourville, de Langeron, de Cou et de Léry. Le commandant en chef ne fit pas connaître au ministre les noms des capitaines dont il avait à se plaindre, mais il prévint ces derniers que « au premier défaut de conduite et de manœuvre, il mettrait, à l'instant, un autre commandaid à la place du délinquant ». En même temps que le lieutenant-général d'Almeiras opérait sa jonction avec notre escadre, huit vaisseaux espagnols ralliaient les Hollandais. Le prince de Montesarchio. qui avait pris le commandement de l'armée combinée, se maintint à
grande distance de notre escadre, quoiqu'il fut au vent, et, par conséquent, en position de nous attaquer. Le 1 1 , un coup de A'ent d'ouest, très violent, sépara les deux armées. Les alliés se rendirent à Palerme, et les Français, après être restés quelques jours en croisière, attendaut l'ennemi, se dirigèrent sur Messine, oii ils entrèrent, le 22 janvier, aux acclamations des habitants. Deux vaisseaux, V Apollon et le Joli, appartenant à l'arrière-garde, s'étaient fait de graves avaries en s'abordant pendant une manœuATe, et tous deux avaient quitté l'armée. Quelques jours après cet événement, V Apollon rallia Messine où le Joli n'arriva que le 27 janvier. En rendant compte de cet incident, Duquesne écrivit à Colbert : « Je vous avouerai ici, Monseigneur, que les officiers et capitaines qui n'ont servi qu'es mers du Levant, ne sont pas intelligents à Tobservation des ordres de marche et de bataille, comme il se doit, faute de l'avoir exercée et même, pour n'avoir pas cette expérience, ils ont peine de l'approuver, ce que nous reconnaissons être aux Hollandais l'avantage quils ont sur nous de naviguer presque de tous temps, notamment en présence de l'ennemi, jour et nuit en bataille: aussi ils évitent les abordages entre eux. ce à quoi l'on est trop sujet parmi les vaisseaux du roi. » Duquesne ajoutait qu'il userait d'une juste sévérité à l'égard des capitaines « qui ne seraient pas attentifs à l'observation des ordres de marche et de bataille ». L'armée hollandaise, après s'être réparée à Naples, revint à Palerme. Les alliés, ayant résolu d'attaquer Messine par terre et par mer, la flotte hispano-batave, commandée par le vice-amiral don Francisco Freire de la Cerda, prit la mer. Le duc de Yivonne conservait nos vaisseaux dans le port de Messine où il jugeait leur présence nécessaire: comprenant cependant qu'il ne pouvait laisser l'ennemi li])re d'arrêter les convois attendus
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de Toulon, il piil la drlc^rmination d'appareiller. Le duc de Vivonnc avait mis son pavillon sur le Sa'pire, que commandait de Tourville, et il était de sa personne sur ce vaisseau, lorsque les Messinois, informés de son prochain départ, envoyèrent, à son bord, une députation chargée de lui demander, avec les plus vives instances, de ne pas (piitter la ville. Le duc, cédant, peut-être sans difficulté, à ces pressantes sollicitations, regagna la terre, déléguant, à la très grande satisfaction des officiers de l'escadre, ses pouvoirs au lieutenant-général Duquesne.
Le 22 avril, les deux armées se trouvèrent en présence. Le lieutenant-général d'Almeiras commandait Tavant-garde et le chef d'escadre Cabaret l'arrière-garde. L'armée française comprenait trente vaisseaux, et deux brûlots étaient attachés à chacune des trois escadres. Les ennemis avaient vingt-sept vaisseaux, neuf galères /ît des brûlots. L'amiral don Francisco Freire de la Gerda était au centre de son armée ; Ruy ter commandait l'avantgarde et le vice-amiral Haën l'arrière-garde. La brise était failDle, Aariable, et il était quatre heures lorsque les deux flottes se trouvèrent en position d'engager le combat. L'ennemi était au vent de notre escadre. L'avant-garde, sous Ruyter, laissa porter et vint se placer à petite distance de notre deuxième escadre avec laquelle il engagea un combat très vif. L'amiral espagnol, loin de suivre le mouvement de son avant-garde, tint le vent et échangea, avec nos bâtiments, une canonnade à longue portée. Le vice-amiral hollandais Haën, commandant l'arrière-garde, se trouva, quel que fût son désir de combattre, dans l'obligation de se maintenir dans les eaux du commandant en chef. Quatre Aaisseaux démâtés, appartenant à lavant-garde, furent pris à la remorque par les galères espagnoles. Os vais-
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seaux occupaient, dans la ligne do bataille, un poste qui les plaçait très près du Itàtiment monté parRuyter. « Cet amiral, dit Du(|uesne dans son rapport, se trompa alors peu accompagn(': il fui contraint de mettre lèvent sur ses voiles, pour donner lieu aux vaisseaux qui étaient derrière lui, de le rejoindre, en sorl(; quil tomba en travers du Saint-Esprit^ qui était entre le Sceptre et le Sai}it-Michel, desfjuels vaisseaux il essuya un si grand feu qu'il fut obligé de virer de bord à la faveur de la grande fumée que causaient les canonnades de part et d'autre, et même de l'obscurilé de la nuit qui s'approcliait, sans (juoi il y aurait sans doute demeuré, et l'on entendra dire, quek[ue jour, que jamais vaisseaux ne se sont retirés en si mauvais étal. » Le commandant en clief de l'armée combinée, ])renant enfin la détermination de venir en aide à son avant-garde, se rapprocha de la ligne française. Ln combat très vif s'engagea aloi-s entre l'arrière-garde hollandaise et la nôtre, mais la journée s'avançait, et, lorscpic la nuit fut Avenue, le feu cessa. L'armée hispano-batave se dirigea sur Syracuse, les galères espagnoles ayant à la remorque les vaisseaux qui avaient subi les plus grands dommages. On doit reconnaître que les galères espagnoles jouèrent un rôle extrêmement utile ; sans leur concours, cinq ou six vaisseaux, appartenant à lavant-garde, seraient, selon toute probabilité, restés entre nos mains. Lelieutenanl-général d'Almeiras, les capitaines de vaisseau de ïandjonneau et de Cou étaient au nombre des morts, Ruy ter était grièvement blessé. Le 2ii avril, l'escadre française jxniit devant Syracuse, mais lamii'al espagnol ne fit aucun mouvement. I)ii(|nesne se monli'a de nouveau devantcelte ville, le 29: c'était un jour de deuil pimr les nlli(^s el surl^mt pour les Hollandais : l'uiyler. cet illnslre amiral, venait de moiiiir des suites de la Ijlessurc ([u'il avail reçue au
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CDiuliiil (lA^MjsUi. lUiyler avait soixaiid'-di.v ;ins. Son corps fui rapporlô en ITollanrlo el IiiIiuuk'', en grniide pompe, à Rotterdam. Louis XIV ordonna que tous les bâtiments de la marine i'raneaise. en vue desquels passerait le navire portant les dépouilles de ce grand homme, salueraioid du canon. Les Hollandais et quelques officiers espagnols se plaignirent hautement de la conduite de lamiral don Francisco Freire de la Ccrda dans la journée du 22 avi'il. Quoique celui-ci eût écrit à Madrid cpii' l'armée comhinée avait bîittu les Français, la vérité arriva jusqu'au souverain, et l'amiral don Diego de lijarra fut a[)pelé au commandement en chef de hi flotte. Don Francisco Freire de la Gerda ne voulut pas quitter l'armée : il resta sur le vaisseau amiral comme volontaire, montrant ainsi que, s'il était un médiocre général, il avait l'àme d'un soldat. Notre escadre, après quelques jours passés dans le port d'Agosta. reçut du duc de Vivonne l'ordre de revenir à Messine.
Le 22 avril, lescadre française avait bien manœuvré et s'était bravement battue : on ne pouvait lui demander davantage. Le commandant en chef, après avoir fait connaître au ministre toute la satisfaction (ju'il éprouvait, cita, avec des éloges particvdiers. d'abord les morts dont nous aA'ons déjà donné les noms, puis le capitaine devaisseau de Gogolin. qui était au nombre des blessés, et les capitaines de vaisseau de Léry, de Langeron, de Beaulieu et de Lafayette. Duquesne appela également l'attention du ministre sur la bravoure et l'habileté des chefs descadre Preuilly d'Humières, de Yalbelle et de Tourville, et du capitaine de vaisseau Saint-Aubin d'Amfreville. Le chef d'escadre Cabaret et plusieurs capitaines navaient pas été l'objet dune mention spéciale ; ceux-là formèrent un parti de mécontents auquel
vinrent se joindre quelques bons officiers, en tète desquels le commandant en chef plaçait le chef d'escadre de Valbelle, qui se battait fort bien, mais dont l'esprit « pernicieux et brouillon » faisait beaucoup de mal. Duquesne, (jui avait, sur la nécessité d'établir dans l'armée une discipline très ferme, des idées arrêtées, écrivit à Golbert : « J'espère que, dans peu, Sa Majesté aura la satisfaction de voir sa marine en réputation, si elle a agréable de la purger de quelques esprits brouillons et autres mercenaires qui causent de la division dans le corps. » Certains procédés, dont usaient Golbert et Seignelay, n'étaient pas étrangers aux difficultés que rencontrait Duquesne pour établir dans Tannée une sévère discipline. Seignelay était en correspondance avec des officiers généraux et des capitaines de l'escadre. Les lettres qu'il recevait et dont son père prenait connaissance, étant toujours écrites à un point de vue particulier, devaient rarement présenter les faits sous leur véi*i table jour. Les cori'(>spondants de Seignelay, généralement disposés à trouver bien ce qu'ils faisaient, ne professaient pas toujours les mêmes sentiments pour les actions de leurs collègues. Enfin, pouvait-on compter qu'un officier, ayant encouru un blâme de son chef, jugerait celui-ci avec impartialité f Quelle que fût leur perspicacité, Golbert et son fils devaient souvent être fort empêchés de discerner la vérité. Toutefois, dcA-ant la plainte faite par Du([uesne, dont la position, par suite de ses ])rillants combats, était très solide, Golbert n'eut pas d'li('sitation. Toute satisfaction fui donnée au chef de l'escîadre. Le ministre informa de Valbelle que sa conduite lui faisait le plus grand tort dans l'esprit du roi, et, d'autre part, il écrivit à Duquesne : « Vous devez être assuré que tous les avis que vous donnez pour le service du iloy seront exécutés ; surtout appliquez-vous
à établir l'obéissance et la régularité dans toute la marine du Roi, et soyez certain qu'il n'y a ni cabale, ni écriture qui puissent vous causer aucun préjudice dans l'esprit du Roi. »
L'armée hispano-bataye, après s'être réparée, se rendit à Païenne. Le duc de Yiyonne, sachant que le roi était mécontent de son inaction, résolut d'attaquer la flotte alliée dans le port où celle-ci s'était retirée. M. de Yiyonne mit son payillon sur le Sceptre, que montait le chef d'escadre de Touryille, et il prit la mer, le 28 mai, ayec yingt-neuf yaisseaux, yingt-cinq galères et neuf brûlots. L'ayant-garde était commandée par le lieutenant-général Duquesne, et l'arrière-garde par le chef d'escadre Cabaret. Les galères étaient sous les ordres des chefs d'escadre de Labrossardière et de Manse. Le 31 mai, le duc de Yiyonne arriya deyant Palerme. Les chefs d'escadre de TouryiUe et de Gabaret, le capitaine de yaisseau de Langeron et le major des yaisseaux de Ghaumont, passèrent, dans une felouque, à demi portée de canon de l'ennemi, et reconnurent sa position. La flotte hispano-batave, forte de vingt-sept yaisseaux, dix-neuf galères et quatre brûlots, était mouillée en demi-cercle au large de la baie. Les Hollandais formaient l'ayant-garde et l'arrière-garde : les Espagnols étaient au centre ; les galères et les brûlots avaient pris position dans les intervalles et sur les ailes. L'aile droite s'appuyait sur les fortifications de la ville, le centre sur la
foi'lei'csse do Gastellamare, cl une Ijallcric (U; dix pièces, établie sur le mùl(> (jui l'criuail le port, devail joindre son feu à celui de l'aile gauche.
Conformément aux dispositions arrêtées dans un Conseil de guerre, assemblé à bord du Sceptre, sous la présidence du duc de Vivonne, le chef d'escadre de Preuilly d"Humières mit à la a oile, le 2 juin, avec neuf vaisseaux, sept galères et cin([ brûlots, se dirigeant sur l'aile droite des alliés. Les vaisseaux mouillèrent à moins d'une encablure de l'ennemi avec lequel ils engagèrent immédiatement un combat très vif. Les brûlots furent alors mis en mouA^ement ; faA^orisés par la brise qui soufflait du nord-est. c'est-à-dire du large, ils s'approchèrent rapidement des navires ennemis. Quelques vaisseaux, sur le point d'être atteints par les navires incendiaires, coupèrent leurs câbles et dérivèrent vers la terre. Le duc de Vivonne vint alors attaquer le centre et l'aile gauche de la flotte hispano-néerlandaise : après une heure de combat, le désordre se mit dans la ligne ennemie. Le vaisseau hollandais, le Stcinberg, que montait le contre-amiral van Middellant. joint par un brûlot, coupa ses câbles et, dérivant tout en flammes, tomba sur les vaisseaux le W'ri/lieid et le Leijden. Le Steinberg sauta, couvrant de ses débris et embrasant les vaisseaux qu'il avait abordés. Deux brûlots accrochèrent le vaisseau amiral. N.-D. del Pilar, de soixantedix canons, qui fut incendié : trois autres vaisseaux espagnols eurent le même sorl. Les vaisseaux ennemis (|ui combattaient encore, cou|)èrenl leurs câbles et allèrent s'échouer à l<i côte. Quelques-uns purent se placer en dedans du môle, position qui les mettait à l'abri du feu de notre escadre. Les ])ei'tes de l'ennemi étaient considérables. Sept vaisseaux, trois hollandais et (pudre espagnols, et deux galères étaient la proie des flammes ;
I.IVRK V
les alli('s coniptnicnl plus de doux uiillo liommcs tu('S, bk'ssi's ou noyés. Le coniiuaudaut on chef de l'armée combinée, don Diego de Ibarra, son jii'édécesseur don Francisco Freire de la Cerda, resté, ainsi que nous l'avons dit plus liaul. comme volontaire sur le vaisseau amii'ul. cl le successeur de Uuytcr. laniiral de llat'ii, étaient au nombrt' <\i's niorls. Laniiral Middellant s'était noyé.
On ne se rend pas très bien compte des motifs qui déterminèrent les alliés à recevoir l'attaque des Français au mouillage. Les hommes expérimentés qui commandaient les Hollandais ne pouvaient ignorer que les batteries de terre ne leur seraient que d'un très faible secours : d'autre part, les aUiés, en restant au mouillage, donnaient à la flotte française toute liberté d'attaquer successivement chaque partie de leur armée avec des forces supérieures. On doit donc supposer que les Hollandais, se rappelant la conduite des Espagnols dans les combats livrés précédemment, se considéraient, à l'avance, comme battus, si la rencontre devait avoir lieu au large. L'armée combinée pouvait s'abriter derrière le môle qui fermait le port de Palerme, mais cette manœuvre eût montré clairement qu'elle refusait de se battre ; or, les Hollandais ne voulaient pas que, ni dans leur pays, ni en Espagne, on fût en droit de leur faire ce reproche. Nous devons donc supposer que l'amiral Haën fit prendre le parti qui lui parut comporter le moins de risques. En se battant à l'ouverture de la baie, l'amiral hollandais pensait probablement que les vaisseaux maltraités, ayant, avec l'aide des galères, un refuge assuré dans le port de Palerme, le combat, s'il ne favorisait pas les alliés, resterait indécis, résultat le meilleur qu'il lui fut permis d'espérer. Ni lui, ni l'amiral espagnol n'avaient prévu le rôle décisif que devaient
jouer les brûlots dans la journée du 2 juin. La ville de Païenne subit de grands dommages. Les canons des vaisseaux embrasés envoyaient, à mesure qu'ils étaient atteints par le feu, des boulets dont un grand nombre tombèrent dans la ville, détruisant des maisons et tuant du monde. En outre, « les grenades, dit une relation du temps, qui étaient en quantité dans ces vaisseaux de guerre, pleuvaient épais comme la grêle ». A la confusion, résultant de cette situation malheureuse, vint se joindre un soulèvement populairç ; la ville fut alors le théâtre des plus graves désordres. Gomme il arrive souvent en pareil cas, les habitants rendaient les autorités responsables des malheurs qui les atteignaient. Les révoltés, réclamant impérieusement des canons pour les mettre sur le port et tirer sur les Français, satisfaction leur fut donnée. « Le peuple, est-il dit dans la relation dont nous avons cité plus haut un extrait, traîna huit pièces de canon sur les murailles, d'où il commença à tirer sur les ennemis, lesquels avaient donné sonde ou autrement l'ancre à vue de cette ville, peu éloignée de la portée du canon, et demeurèrent là avec autant de repos que s'ils avaient été dans leurs propres maisons. » Il fut un moment question d'une tentative qui eût complété la brillante victoire remportée le 2 juin ; il sagissait de brûler, avec des navires de transport, transformés en brûlots, et des chaloupes, munies de chemises soufrées, les bâtiments ennemis. La position des vaisseaux hollandais et espagnols, entassés derrière le môle ou échoués à la côte, eût pu, en cas de succès, amener la destruction de la flotte combinée. Le duc de Vivonne ne jugea pas prudent de tenter cette opération; satisfait des résultats obtenus, il revint à Messine.
Duquesne fut envoyé à Toulon, avec I renie vaisseaux, pour y prendre des troupes et des vivres. Arrivé aux
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iles d'Hyores, à la fin de juin, il reprit la mer, un mois après, avec vingt-quatre vaisseaux, laissant, derrière lui, six vaisseaux sous les ordres du chef d'escadre Gabaret. Celui-ci dcvMJI appareiller aiissilùl après avoir embju'(|ué des troupes qui étaient alleudues à Toulon. Dans le courant du mois d'août, Duquesne mouilla dans le port de Messine, amenant trois mille hommes d'infanterie. Pendant cette dernière traversée, nous avions aperçu, à toute vue, et inutdement poursuivi l'escadre hollandaise. Celle-ci avait quitté la Sicile, se rendant à Xaples où elle devait, conformément aux ordres des Etats généraux, attendre des renforts. En réalité, la Hollande renonçait à soutenir la cause des Espagnols en Sicile: elle se disposait à rappeler sa flotte, trouvant qu'elle avait fait assez de sacrifices d'hommes et d'argent en faveur d'un allié incapable de toute action vigoureuse pour la défense de ses propres intérêts. Les forces navales de l'Espagne étant, par suite du départ des Hollandais, réduites à l'impuissance, le seul service que put rendre la flotte française fut de canonner quelques places du littoral. Ni à Versailles ni à Madrid on ne se montrait satisfait de la marche des affaires en Sicde. Le marquis de Villafrauca, vice-roi pour l'Espagne, et le duc de Vivonne étaient, l'un et l'autre, dans l'impossibilité de rien entreprendre. Le premier ne disposait pas de forces suffisantes pour s'emparer des positions que nous occupions, et le second n'avait pas assez de troupes pour entrer en campagne et faire la conquête de l'île. Le duc de Vivonne, fatigué du rôle qui lui était imposé, obtint, à la fin de l'année 1677, un congé qu'il sollicitait depuis quelque temps déjà. Nous étions en paix avec l'Angleterre, mais il était facile de voir que, la guerre continuant, cette puissance se joindrait à nos ennemis. Si cette éventualité se présentait, notre situation, en Sicile,
devenait périlleuso. Le successeur du duc de Vivonne, le maréchal de Laleuillade, recul l'ordre de ramener l'armée en France. Le maréchal partit de ÎNIessine, au mois de mars 1678, sur le Monarque, ([ue montait Duqucsne. Telle fut la fin d'une expédition que le gouvernement avait entreprise sans en bien calculer les avantages et les inconvénients, expédition abandonnée, en réalité, presque aussitôt que commencée, le duc de Vivonne n'ayant jamais (^u assez de troupes pour conquérir la Sicile. Nous partions, livrant, ce qui était peu honorable pour la France, les habitants de Messine et nos partisans dans Vile, à la vengeance des Espagnols.
Dans les premiers jom's du mois de mai 1678, Duquesne prit la mer, avec dix vaisseaux, pour a])puyer les opérations du maréchal de Navailles en Catalogne. Le 25, l'escadre parut devant Barcelone, où Duquesne croyait trouver une escadre his[)ano-liollandaise. 11 n'y avait, à Barcelone, cju'un seul navire ennemi ; c'était un vaisseau espagnol de cinquante canons. Celui-ci, changeant immédiatement de mouillage, alla se placer sous la protection des batteries du port et de la ville. L'ordre de l'attaquer fut donné aux vaisseaux le Vaillant, le Fleuron et le Sans Pareil, capitaines tle Relingue, de Montreuil ec dHailly. Nos bâtiments jetèrent l'ancre, le } aillant et le Fleuron aune demi encablure du naA^ire espagnol, et le Sans Pareil, désigné comme soutien, un peu en arrière des deux premiers. Les vaisseaux fi-ançais, manœuvrant avec une extrême ]3récision sous un l'eu violent, s'affourchèrent de manière à présenter le travers à l'ennemi. Ces dispositions prises, l'action s'engagea, de part et d'autre, avec beaucoup de vigueur. Du(piesne, lors(|u'il jugea le moment favorable, fit à un brûlot, commandé par le capitaine Honnorat, le
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si^ninl (l'ahordor le vaisseau espagnol. La brise, venant du large, favorisait cette opération ([ui fut exécutée avec un plein succès: le navire ennemi devinl la proie des flammes. Les capitaines du San^ Pareil et du Fleui-on étaienl blessés: le premier mourut quelques heures après la fin du condiat. -Nos pertes, en hommes, n'étaient [)as très grandes, mais les navires engagés avaient éprouvé d'assez graves avaries. CeHe affaire, qui dénotait, de la part des capitaines, des officiers et des équipages, une grande solidité, avait duré cinq heures. Le capitaine Honnorat, qui venait de se distinguer à Barcelone, avait abordé et brûlé le vaisseau amiral d'Espagne, au combat de l^ilerme. Une récompense lui était bien due. Le roi lui accorda, outre deux mille ('cus de gratification, une chahie d'or et une médaille (|ui lui furent remises, à Toulon, eu présence des officiers de marine qui se trouvaient en service dans ce port. Après une démonstration faite devant Gènes qui, sans rompre avec nous, favorisait, par tous les moyens en son pouvoir, la cause de l'Espagne, Duquesne ramena l'escadre à Toulon.
Dans les premiers jours du mois de juillet de l'année 1677, le chef d'escadre de Chàteaurenault croisait, au large d'Ouessant, avec les vaisseaux de cinquante, le Bon, qu'il montait, le Bourbon et le Duc, capitaines de Itosmadec et de Sourdis, le Hardi, de quarante, capitaine Job Forant, et trois frégates. Le 12, il eut connaissance d'une escadre hollandaise qui faisait route au nord; celle-ci, placée sous les ordres du capitaine Tobyas, était composée de huit vaisseaux, ayant de quarante à soixante canons, et de huit transports armés. Quoique l'ennemi nous fût très supérieur, au point de vue du nombre et de la force des vaisseaux, de Chàteaurenault résolut de l'attaquer. La division française, qui était au vent, laissa porter et l'action s'engagea avec
beaucoup de ferm('t(' de pai't et d'autre. Api'ès quelques heures d'un combat très vif, l'ennemi, la brume survenant, s'éloigna et fut bientôt perdu de vue. Le Bon, que montait de Ghàteaurenault, s'était efforcé d'aborder le vaisseau du commandant de l'escadre hollandaise, mais le capitaine Tobyas avait déjoué toutes les tentatives faites pour atteindre ce résultat. Nos frégates s'étaient emparées de quatre flûtes, richement chargées. Ce combat faisait le plus grand honneur au commandant de notre escadre et aux capitaines placés sous ses ordres. Le 16 mars 1678, de Ghàteaurenault sortit de Brest, se rendant dans la Méditerranée avec les vaisseaux, le CourliscDi, qu'il montait, le Bon, le Saint-Louis, le Foudroycnd, Vhtvincible et le Superbe, capitaines de la Bretèche, de Belle-Ile-Erard, de la Motte, de Belle- Fontaine, de Réols, et trois brûlots. Le 17, au point du jour, une escadre, bientôt reconnue pour hollandaise, fut aperçue. Cette escadre, qui comprenait onze vaisseaux de soixante à quatre-vingts canons, deux frégates, cinq brûlots et quelques bâtiments légers, était commandée par l'amiral Evertzen. jNL de Ghàteaurenault, malgré la supériorité de l'ennemi, prit le parti de condjattre. L'engagement, commencé dans la matinée, dura jusqu'à la fin du jour. Nos vaisseaux étaient fort endonunagés, mais les navires ennemis avaient, eux aussi, Ijeaucoup souffert. Le lendemain, les Hollandais n'élai(>nt plus en vue. Le roi, d'après une lettre de Golbert, ne fut ])as satisfait des résultats de cette affaire: il ne voulait pas jidmeltre que, sur terre ou sur mer, on condjatlil les lloli;uidais, sans renqjorler sur eux un avantage considérable. Le roi el (Golbert oubliaient (pie Ghàteaurenault et ses capitaines, ayant comhatlLi onze vaisseaux avec six, étaient restés maîtres du champ de b(daille. Ne pas louer une action aussi
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hardie, c'était manquer de justice envers de braves et habilos officiers.
Pciidaiil que le gouvcnicnieut faisait arnicr une escadre qu'il se proposait d'envoyer dans la nici- dos Antilles, les Hollandais s'emparaient, au commencement de l'année 1676, de Gayenne et de Tabago ; ils effectuaient des débarquements dans nos colonies, se livrant au pillage et embarquant, sur leurs navires, tout ce qu'ils pouvaient emporter. Le vice-amiral dEstrées partit do Brest, au mois d'octobre, avec les vaisseaux de cinrpiante, le GlorleK.T, \e: Fonlnnl , \o PrhÀau.r , V Intrépide, le Marquis, et les vaisseaux de (juaranle, le Laurier, le Soleil d'Afrique. Ces vaisseaux étaient commandés par les capitaines de jMéricourt, de Blénac, Mascarany, Gabaret jeune, de Lézine. Pannetier et Grand-Fontaine. Le commandant en chef montait le GIorieu.r. Arrivé, le <S décembre, devant Gayenne, l'amiral d'Estrées prit ses dispositions pour attaquer les Hollandais. Le 17, huit cents hommes, marins et soldats, commandés par les capitaines de vaisseau de Blénac, Pannetier et Grand-Fontaine, débarquèrent, protégés par le feu des vaisseaux. Le jour même, la ville fut reprise.
Le vice-amiral d'Estrées, en quittant Gayenne, se rendit à la ^lartiniqne et à la Guadeloupe ; après avoir pris des troupes dans ces deux colonies, il se dirigea sur Tabago oii il pensait devancer les Hollandais. Gette ■ espérance ne se réalisa pas. A son arrivée, il trouva le vice-amiral Binkes mouillé devant la ville, avec dix vaisseaux, plusieurs bâtiments de rang inférieur, et un brûlot. La rade était d'un accès difficile, et, d'autre part, une fois entré, on ne pouvait en sortir que vent sous vergues. L'amiral hollandais se croyait à l'abri de toute attaque du côté de la mer : néanmoins, il avait
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pris ses dispositions pour le cas où les Français, donl il connaissait la présence dans les Antilles, tenteraient de pénétrer de vive force dans la rade. Ses bâtiments, disposés en croissant, sappuyaienl sur des batteries rasantes, établies à terre. La flotte hollandaise occupait donc une position très forte, aussi, à la xue de l'escadre française, les habitants, convaincus qu'ils trouveraient en rade une sécurité absolue, vinrent-ils se réfugier sur les hàtiments de transport. Les capitaines. assend)lés en Conseil, reconnurent la nécessité de livrer combat à la flotte hollandaise, afin de rendre possible la tâche réservée aux troupes de débarquement. L'escadre mit sous voiles et se dirigea vers la rade. Le vaisseau de tête, Vlntrépidej ayant touché sur une roche, l'ordre fut donné de mouiller. L'amiral d'Estrées et ses capitaines étaient animés du plus vif désir de triompher des obstacles qu'ils avaient devant eux. mais, effrayés à la pensée de jeter l'escadre à la cote, ils décidèrent que nulle attaque par mer n'était possible. 11 restait à tenter la fortune du côté de la terre. Le 21 février 1677, les troupes débarquèrent, mais, incommodées par le feu des vaisseaux hollandais, elles furent contraintes de s'éloigner, et se trouvèrent, par conséquent, hors d'état de rien entreprendre contre la ville. Tel était l'état des choses, lorsqu'une embarcation française s'empara d'un canot dans lequel se trouvait un pilote du pays. Celui-ci. interrogé sur les difficultés que nous pourrions rencontrer pour joindre la flotte hollandaise, donna l'assurance formelle qu'il conduirait nos vaisseaux en rade, sans que ceux-ci courussent aucun ris(|ue, à la coïKlition d'être rendu à la liberté, aussitôt sa mission Iciininéc. Le comte d'Estrées accepta cette proposition et une atta(j[ue sinudtanée, par terre et par mer, l'ut résolue. Le 3 mars, l'escadre, formée en ligne de convoi,
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cnirn sans accident dans la rade de Tal)<'i^o. sous la direclion du pilote qui avait offert ses services à l'amiral dEstrécs. Le chef de file de l'armée, lé Marquis, joip;nit bord à bord un vaisseau hollandais. Le vaisseau amind, le Glorlcii.r, ahorda le Trtdningar et l'enleva après un coiubat 1res vif. mais de courte durée. Les Français venaient de prendre possession du Tni'Diiuf/cr, lors(|uedes flammes, parlant de l'intérieur de ce bâtiment, furent aperçues. Lincendie se propagea avec une telle violence qu'il fallut renoncer à s'en rendre maître; on tenta alors, mais sans succès, d'éloigner le Glorieux de sa prise. Le Truhiiiiger sauta, couvrant de ses débris les vaisseaux des deux uidions. Six vaisseaux hollandais, ainsi que les transports, sur lesquels les malheureux habitants avaient ci'u Irouver un refuge assuré, devinrent la proie des flammes. Trois vaisseaux français, V Intrépide, dont le commandant, le capitaine de vaisseau Gabaret avait été tué, le Marquis et le Glorieux étaient en feu ; un quatrième vaisseau, le Précieux, manœuvrant pour s'éc-iu'ter de ces bâtiments, s'échoua. Le viceamiral d'Estrées et son capitaine de pavillon, tous deux blessés, quittèrent le (îlorieux dans une pclile embarcation aperçue en dérive sur la rade, qu'un garde de la marine avait été chercher à la nage. Sur les trois vaisseaux, à bord desquels le feu s'était déclaré, à la suite de l'explosion du Truiniutjer, régnait le plus grand désordre. Les officiers, jugeant ces bâtiments j)erdus, cherchèrent leur salut dans la fuite; ils les abandonnèrent sans aucun souci des hommes et surtout des blessés qu'ils laissaient derrière eux. Le capitaine du Précieux, après avoir fait d'inutiles efforts pour remettre son bâtiment à flot, se rendit auprès du commandant en chef pour l'informer de sa situation. D'Estrées, ne voulant pas laisser un de ses navires entre les mains de
l'ennemi, lui presci'ivit de livrer le Précieux aux flammes. Le capitaine Mascarany, revenu à son bord, se disposait à exécuter l'ordre de l'amiral, sans se préoccuper des blessés, mais l'attitude menaçante de l'équipage ne le lui permit pas. Nous n'avions pas été plus heureux sur terre que sur mer; nos troupes, repoussées par les Hollandais, avaient subi des pertes sensibles. Le capitaine de vaisseau de La])ioiïerie avait été tué et le capitaine de vaisseau Graiid-Fonlainc élait blessé. L'escadre parvint à sortir d<' la lade en se touant sur des ancres à jet. Le vice-amiral d'Estrées rembarqua les troupes, se rendit à la jMartini(|ue oii il déposa les soldats empruntés à cette colonie et à la Guadeloupe, puis il revint en France. Cette campagne, dont nous avons raconté, avec intention, les diverses péripéties, montre sous son A'éritable jour, cette marine naissante; elle est brave, mais inexpérimentée. La règle, l'ordre, la discipline n'ont pas encore poussé des racines profondes à bord de nos navires et il n'existe pas de lien entre les états-majors et les équipages. Les chefs ne paraissent pas se supposer d'autre devoir que de donner, en toutes circonstances, l'exemple de l'intrépidité; ce sont des capitaines de A^aisseau qui mènent au feu les liommes mis à terre. Lors de la prise de Gayenne, au mois de décembre 1676, les trois capitaines de vaisseau qui marchent à la tête des troupes sont blessés ; à Tabago, deux capitaines de vaisseau commandent le corps de débarquement; l'un est tué et rautre blesse. Dans cette don)ière affaire, tous les officiers, sauf deux, sont atteints par le feu de l'ennemi. Lorsque les événements (jui s'étaient passés dans la baie de Tabago furent connus à Pai'is, Golbert prescriAÙt de faire une enquête sur la conduite des officiers qui, préoccupés de leur salut persomiel, avaient abandonné leurs navires, lais-
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sant les équipages sans direction. Golbcrt comprenait très l)ien que la marine ne serait puissante que le jour où des dangers, courus en commun, et dés dévouements mutuels établiraient, entre les états-majors et les écpiipages. une étroite solidarité. A la suite de cette enquête, plusieurs officiers fuient traduits deviuit un Conseil de guerre. L'un d'eux, auquel la mort successive de ceux qui le précédaient avait donné le commandement de Vliifri-pide, fut condamné à mort et un autre aux galères ; enfin un troisième, déclaré indigne de figurer dans le corps de la marine, fut renvoyé du service.
Les résultats de cette campagne étaient loin d"ètre satisfaisants ; nous avions perdu quatre vaisseaux, un grand nombre dhommes, et nous n'avions fait aucune conquête. Toutefois, il convenait de mettre, en regard de nos pertes, celles que nous avions infligées à renncmi. Or, l'amiral Binkes, privé de sept vaisseaux, ne pouvait plus rien entreprendre dans les Antilles. Le gouvernement décida qu'une nouvelle expédition serait dirigée sur Tabago ; lamiral d'Estrées, qui en avait le commandement, devait, avant de se rendre dans les Antilles, s'emparer de quelques possessions hollandaises sur la côte occidentale d'Afrique. L'amiral partit de Brest, le l*"" octobre 1677, avec huit vaisseaux et huit bâtiments de rang inférieur. Il prit les iles d'Arguin, Gorée, détruisit quelques établissements hollandais, puis il fit roule pour les Antilles. Il arriva, le 7 décembre, devant Tabago ; il ny avait, en rade, que trois navires, le Préc'uiux, relevé par Fennemi, un vaisseau hollandais et un transport. Xotre escadre s'établit en croisière à l'entrée du port pour empêcher ces bâtiments de sortir. Tous les moyens d'action, dont disposait l'amiral d'Estrées, furent réunis pour attaquer le fort qui défendait la rade ; on débarqua un millier d'hommes, des
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canons ot des mortiers. A quelques jours de là, les Français, ayant fait des traA^aux d'approche et construit des batteries, ouvrirent le feu. Deux liombes Amenaient d'être lancées, lorsque la troisième, tombîuit sur la poudrière, amena une explosion formidable ; près de trois cents hommes furent tués ou Ijlessés. Le commandant en chef, le vice amiral Binkes, était au nombre des morts. Les Français marchèrent sur le fort (pii se rendit sans résistance ; les trois bâtiments hollandais qui étaient en rade amenèrent leur pavillon. Ce succès, facilement obtenu, détermina l'amiral d'Estrées à tenter une nouvelle con([uète : il résolut d "enlever l'ile de Curaçao aux Hollandais. L'escadre apj)rochait de sa destination lorsque, le 11 mai 1678, vers neuf heures du soir, par un temps obscui-, on entendit, de l'avant du vaisseau-amiral, le Terrible, qui marchait en tète de l'armée, des coups de fusil et un coup de canon tirés par des navires flibustiers. Aucun doute n'était possible, l'escadre suivait une route dangereuse ; le Terrible fit alors le signal de prendre les anmres à l'autre bord. Au coucher du soleil, tous les navires avaient réduit leur voilure ; ils devaient donc la rétablir avant d'être en mesure d'exécuter l'ordre de l'amiral. Un temps précieux fut donc perdu ; d'autre part, plusieurs bâtiments, en manœuvrant pour éviter des abordages, s'écartèrent de la route (ju'il eût fallu suivre pour gagner ïe large. Douze navires touchèrent le fond; cin({ parvinrent à se dégager, mais le Terrible et six autres vaisseaux restèrent échoués sur les l'écifs (pii entourent les îles d'Avès et furent démolis en quelques jours. Ce dramatique; événement coûta donc à la Francis sept vaisseaux (;t, en outre, (|uatre-vingls honnnes, matelots ou soldats, qui se noyèrent pendant \o cours des opérations de sauvelage.
Nous nous trouvons encore une fois en présence de
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rincxpéi'iciicc, au point de vue iiKirilime, de l élal-major de la flolle. L'amiral d'Esln^es ne iieul çontmler, ni par lui-même ni par ses officiers, les calculs des pilotes de son l)àtiment; ce sont ces derniers qui, en réalité, dirigent la route de son escadre et encore, si on en croit les mi'moires du temps, l'amiral ne veut-il pas toujours les (■couler. Enfin, ces mêmes pilotes sont insuffisants pour naviguer dans la mer des Antilles, à une époque où les cartes sont défectueuses et les méthodes de navigation, par les observations astronomiques, très imparfaites. L'amiral d'Estrées parait s'être rendu compte de la nécessité d'avoir, à son bord, un pilote spécial, mais, au lieu de chercher un marin présentant toutes les garanties désirables, il accorde sa confiance, si nous en croyons son capitaine de pavillon, à un homme étranger au service de la marine et n'ayant que des notions très vagues sur la naA'igation que devait faire Tescadre. Les iles d'Avès étaient connues ; les flibustiers fréquentaient ces parages, et ils mouillaient souvent dans des anses découpées au milieu des récifs qui entourent ces îles. Nous en trouvons la preuve dans le passage suivant d'un rapport adressé au ministre par le capitaine de vaisseau de Méricourt. « Je demandai, écrivait celui-ci, aux flibustiers s'ils savaient où nous étions : ils me dirent que oui, qu'ils y venaient souAent: et que, s'ils eussent su que iNI. le vice-amiral n'eût pas eu des gens de pratique pour ce pays-là, ils se seraient offerts pour le conduire ; qu'il faut des praticiens, et qu'on ne navigue pas en ce pays-là par la hauteur; que le lieu où nous étions perdus s'appelle les récifs d'Avès, qu'ils tiennent plus de quatorze lieues de pays : qu'il ne se passe pas d'année qu'il ne s'y perde des navires, et qu'il y en a dontlon n'entend jamais parler des équipages. » On voit que le vice-amiral d'Estrées, en s'adressant aux flibustiers, aurait eu des
pilotes, et un désastre sans précédent eût été évité. D'Estrées, ramenant les débris de son escadre, monilla, sur la rade de Brest, au commencement du mois d'août. Des bâtiments, envoyés par Golbert sur le lieu du naufrage, pour sauver les canons et les ancres, remplirent cette mission avec succès. Ce n'était pas seulement par inexpérience que l'amiral d'Estrées avait jeté son escadre sur les récifs des îles d'ÂA'^ès. Le temps passé à la mer, depuis son entrée dans la marine, lavait rendu plus confiant, on pourrait dire plus présomj)tueux, sans le rendre plus capable. On lui reconnaissait une grande bravoure et beaucoup d'audace, mais le sort des bâtiments, placés sous son commandement, était livré à tous les hasards. Le désastre subi par l'escadre d'Amérique portait atteinte à la légitime considération que nous avions acquise dans les combats livrés aux Hispano-Hollandais, sur les côtes de Sicile. Le corps des officiers de marine croyait qu'une disgrâce, justement méritée, punirait le vice-amiral d'Estrées des fautes quil avail commises. Il n'en fut rien; Golbert recula probablement devant l'influence de la puissante famille du vice-amiral, et celui-ci garda son commandement.
La paix fut conclue, à Nimègue, le il août 1678, avec la Hollande, et, le 11 septembre, avec FEspagne.
LIVRE VI
Lo Suns-Parcil ot le Conquérant coulent bas en pleine nvr. - I'"i»esne poursuit les corsaires tripolitains. - Alger est bombardé en 1(.82 et \m - Mort de (:oli>ert. - Son œuvre. - Seignelay est nomme ministre de la marine. - Bonibardement de Gènes. - Expédition contre les Barbaresquos. -Question des saints dans les rencontres en mer. - Coml^at de TourviUe et du vice-amiral l'apachin. - Mort de Duquesne.
Il se passa, dans l'année qui suivit la conclusion de la paix, un événement dont nous devons parler, parce qu"d se rattache à l'état de la marine à cette époque. Tourville, que ses brillants services avaient mis en évidence, prit,'au printemps de l'année 1679, le commandement d'une division de quatre vaisseaux avec laquelle il donna la chasse aux corsaires mayorquais ; ceux-ci arrêtaient nos navires marchands, quoique la France fût en paix avec l'Espagne. Après une campagne d'été, consacrée à ce se^^•ice, TourN-iUe reçut l'ordre de se rendre à Rochefort avec ses quatre vaisseaux, le Sans-Pareil, qu'il montait, le Conquérant, le Content et VArc-en-Ciel, capitaines de Chabert, d'AmfreviUe et de Coëtlogon. Une flûte, chargée de poudre, qui accompagnait l'escadre, ayant signalé, à la hauteur de Lisbonne, une voie d'eau, fourville entra dans le Tage pour procéder aux réparations que nécessitait l'état de ce bâtiment. La division
reprit la mer h la fin du mois de septembre. Le Sans- Pareil étant un A'ieux vaisseau que son artillerie fatiguait beaucoup, Tourville, par mesure de prudence, la saison s'avançant, fit descendre dix-huit pièces dans la cale et cintrer le vaisseau avec des grelins. Le 21 octobre, lèvent soufflant du sud-ouest en tempête, les quatre vaisseaux fuyaient devant le temps ; le Sans-Pareil n'avait alors, auprès de lui, qvicYArc-en-Ciel. Le premier de ces A^aisseaux perdit successivement son beaupré, son mât de misaine et son grand mât ; il s'ouvrit, et on ne tarda pas à reconnaître lïmpossibilité de le maintenir à flot. Des embarcations, portant quatre-vingts hommes, purent atteindre YArc-en-Ciel, mais aussitôt cette opération terminée, ces embarcations furent abandonnées par les hommes qui les montaient. Il ne restait alors d'autre ressource que de gagner ce vaisseau à la nage: Tourville put atteindre un petit canot que YArc-en- Ciel était parvenu à mettre à la mer. Le Sans-Pareil coula, et son équipage, à l'exception de cent hommes environ, disparut aA^ec le vaisseau. Le Conquérant avait eu le sort du Sans-Pareil : il avait coulé en mer. Quelques hommes, jetés à terre sur des épaves, aA^aient fait connaître ce nouA^eau malheur. L'équipage du ConlenI u'aA'ait échappé à la mort que par une chance toute particulière. « J'ai A'u ici d'Amfreville, écriA^ait Tourville au ministre, dans un pitoyable état. S'il avait été une demiheure de plus à gagner Belle-Isle, il était noyé. » Dans une lettre, adressée à l'intendant de la marine à Toulon, on (lit, à propos du Content : « JNI. d'AndVevihe est arrivé à Belle-Isle avec six pomj)es et deux puits ; une demiheure plus tai'd il était perdu ; des gens frais, ([u'on lui a (Mivoyés de terre, lont sauvé. » Le quatrième vaisseau, YArc-en-Ciel, eut beau(;oup de peine à gagner Belle-Isle. L'émotion fut grande, à Paris, lorsque l'on apprit ce
mallicun'iix rvpiu'niriil. Lu perle de deux vaisseaux, (|ui roulaient l)as dCau, en pleine mer, enlminanl dans l'abimc leurs équipages, à l'exception do quelques hommes; un troisième vaisseau n'évitant le même sort (pie par un heureux hasard constituaient un ensemble de laits pouvant, aux yeux de la France et de l'Étranger, amoindrir la valeur de notre marine. Les quatre vaisseaux ayant été armés à Toulon. Duquesne, qui se trouvait dans ce port, fut chargé de faire une emiuète sur les travaux exécutés pour mettre ces bâtiments en état de tenir la mer avec sécurité. Golbert send)lait convaincu que les radoubs des quatre vaisseaux n'avaient pas été faits avec un soin suffisant, « n'étant pas naturel, écrivait-il, ni ordinaire qu'un vaisseau, qui n'est en mer que depuis cinq ou six mois, soit en état de périr faute de radoub » . Le marquis de Seignelay, qui était à Valence, fut chargé par Golbert d'adresser un blâme sévère à Arnoul, l'intendant de Toulon. Sans attendre les résultats de l'enquête ordonnée par son père, Seignelay accusa nettement l'intendant, dans une lettre fort dure, d'avoir causé la perte du Sans-Pareil et du Conquérant, par l'extrême négligence qu'il apportait dans son service. On ne peut s'empêcher de penser que Seignelay voulait trouver des coupables et, parla, s'exonérer de toute responsabilité. A l'en croire. Paris avait donné les ordres les plus précis pour la mise en état des quatre vaisseaux armés à Toulon : seule l'exécution avait fait défaut. Arnoul fut relevé de ses fonctions, et le capitaine du port, ainsi ([u'un maître des constructions navales, préposé aux opérations de mâture, furent mis à la Grosse-Tour. Seignelay sacrifiait d'autant plus volontiers l'intendant de Toulon, qu'il était mécontent de ses services, mais il commettait un acte peu digne de son rang, en choisissant, pour frapper ce fonctionnaire, et, avec lui, le capitaine de port
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et un maître, une circonstance dans laquelle aucun de ceux qui étaient atteints n'avait de reproches à se faire. Duquesne ne professait pas pour les intendants, avec lesquels il a^ait de continuels dissentiments, une estime particulière, mais agissant, en toute circonstance, avec une sincérité (|ui n'avait d'égale que l'indépendance de son caractère, il écrivit au marquis de Seignelay : « Il est constant que le démàtement du beaupré du Sans-Pareil est la première cause de son malheur, son mât d'avant ayant suivi, et, en tombant, a ébranlé et fait des Aboies d'eau au vaisseau... A l'égard du radoub du Sans-Pareil, l'on croit ici que l'on n'y arien épargné : il n'a point fait d'eau pendant qu'il a été dans les mers de deçà et même jusqucs à son démàtement, qui a ébranlé son avant ; ce vaisseau est encore un de ceux qui ont été construits à Brest, à prix fait, ce qui ne réussit pas heureusement dans la marine. »
Seignelay, peu satisfait probablement des résultats de cette enquête, donna l'ordre à rintendantdes galères, Brodard, de se livrer, avec Duquesne et un contrôleur de la marine, à un nouvel examen de la question. Cette seconde enquête reproduisit, avec plus de développement, la lettre de Duquesne. Le Sans-Pareil Qi le Conquérant, disait l'intendant des galères, « étaient des bâtiments, à ce qu'il me paraît par une liste de vaisseaux du port, reconnus pour être faibles de bois, mal chevillés et fort cassés, et que cependant on charge de soixante-dix pièces de canon ; qui demeurent tout un été à la mer, et qui ensuite passent, dans une saison fort venteuse, dans de grandes mers de Ponant, qu'ils sont d'aulant moins en état de souffrir que le bois neuf qui peut y avoir été mis emporte le A'ieux qui n'est i)as cajKible de le soutenir; chargés avec cela de la pes.uiteiii' de leurs canons, il est humainemeni inq)()ssil)lc cl sans un mi-
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racle, s'il arrive dans cet état-là ([uelqiie teinprto (jui les fasse démâter, ce qui ouvre encore un navire, qu'ils ne se perdent absolument, et cela, Monseigneur, est si vraisemblable que vous voyez que VArc-en-Ciel, qui était un vaisseau neuf, bâti ici, a soutenu davantage l'effort cl la violence de la mer et s'est enfin sauvé ». Les ordres venus de Paris, lors de l'armement de ces quatre vaisseaux, aA'aient été exécutés, et la question des radoubs, mise en avant avec persistance par Seignelay, devait être écartée. La cause de la catastrophe survenue sur nos côtes, nous la trouAons dans la lettre de l'intendant des galères ; on avait expédié à Rochefort, dans une mauvaise saison, des bâtiments qui, par suite de leur état, constaté dans les archives du port, auraient dû rester dans la Méditerranée. Ce que l'on apprenait à Toulon, après l'événement, il eût été facile de le savoir, à Paris et à Toulon, avant de donner à ces a aisseaux l'ordre de passer dans l'Océan. Qu'il s'agisse du personnel, des actions de guerre, de la navigation et du matériel, Colbert, qui n'est pas marin, ne peut avoir, par lui-même, une opinion ; ses agents dans les ports sont dans une situation semblable. C'est là le point faible du système ; la connaissance du métier de la mer fait défaut à Paris et dans les ports, et. par cela même, des questions de grande importance échappent à l'attention du ministre.
En 1681, Duquesne, ayant sous ses ordres sept vaisseaux et quelques bâtiments de rang inférieur, fut chargé de donner la chasse à une flottille de corsaires tripolitains qui venait, jusque sur les côtes de Provence, enlever des bâtiments de commerce. Dans le courant du mois de juillet, notre escadre, croisant dans l'Archipel, eut connaissance des navires qu'elle poursuivait; ceux-ci, prévenus de notre approche, se réfugièrent dans l'île de
Ghio qui appartenait à la Porte ottomane. Duquesne somma le gouverneur de contraindre les Tripolitains à reprendre la mer. Le pacha turc ayant répondu à cette demande par un l'efus, la division française ouvrit le feu sur le port et les fortifications qui défendaient la ville : celle-ci souffrit beaucoup de cette canonnade qui dura plusieurs heures. La conduite de Duquesne ne fut pas approuvée, et la France, pour éviter une rupture avec la Porte, qui fit entendre les plus vives réclamations, consentit à payer une indemnité en réparation du mal fait par nos bâtiments. Nous n'avions pas moins à nous plaindre des corsaires algériens (jue des navires tri[)()]itains. La conduite des Algériens, qui violaient continuellement les traités conclus avec nous, méritait un châtiment sévère, mais il ne suffisait pas de vouloir le leur infliger, il fallait en avoir les moyens. Débaniuer une armée sur le sol africain, on n'y songeait pas en France; outre (|ue le souvenir de Téchec de Charles- Quint était encore présent à tous les esprits, la situation de l'Europe ne nous permettait pas de tenter une entrepi'ise (jui aurait eu pour consé([uence d'immobiliser, pendant un temps probablement très long, une fraction importante do nos forces navales et militaires. Une création récente allait nous permettre de punir les Algériens de leur mauvaise foi. En 1679, Renau d'Eliçagaray avait soumis au Conseil de marine le plan d'un navire sur lequel il i)laçait un mortier. Reiiîui, (|ue l'exiguïté de sa taille avait fait surnommer le petit llenau, s'était adonin'', dès sa jeunesse, à l'étude des sciences; il s'occu])ait, à la fois, de la construction des t)àtiments (;t des (|uestions relatives h l'attaque et à la défcuse des places. Eu d'autres termes, Renau était ingénieur militaire, et, suivant l'expression dont ou se servait à celto époque, constructeur de navires. Frai)pé
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de la faiblesse des résultats obtenus par la marine, lors- (|ue celle-ci agissait conlre les villes situées pi'ès du li(U(l de la mer, il s'était demandé si Ton ne pourrait pas mettre, à la disposition des flottes, un moyen redoutable, employé par l'armée; de terre, c'est-à-dire le liombardement. Cotte idée, absolument neuve, car personne ne supposait que des mortiers pussent être placés ailleurs que sur un terrain solide, souleva de nombreuses objections, mais Renau parvint à convaincre ses contradicteurs et sa proposition fut acceptée. En 1681, cinq galiotes à bondies, tel fut le nom donné aux nouveaux bâtiments, furent mises en cbantier, les unes à Dunkerque et les autres au Havre. Les essais de ces navires, au double point de vue de la navigation et du tir, furent considérés comme satisfaisants.
En 1682, Duquesne fut appelé au commandement de l'expédition qui devait venger les nombreux griefs que nous avions contre les Algériens. Le 23 juillet, il arriva devant Alger avec onze vaisseaux, quinze galères, deux brûlots et les cinq galiotes à bombes construites sur les plans de Renau. Contrarié par le mauvais temps, il se vit, plusieurs fois, dans la nécessité d'interrompre les préparatifs de l'attaque pour prendre le large. Les galères, n'ayant plus d'eau, furent renvoyées en France. A la fin du mois d'août, le temps étant devenu favorable, l'escadre prit ses dispositions de combat, et, le 30, elle ouvrit le feu. Le P. Levacher, qui remplissait les fonctions de consul de France à Alger, vint, de la part du dey, demander la paix ; les propositions, dont il était porteur, ne furent pas agréées par le commandant en chef, et le bombardement continua. Le 12 septembre, le temps étant devenu mauvais et l'équinoxe approchant, Duquesne mit sous voiles et fit route pour Toulon. Les galiotes à bombes avaient donné les résultats prévus par
rinvenleur ; une partie de la ville d'Alger était en cendres. Les Algériens ayant refusé d'accepter les conditions que nous jugions nécessaires de leur imposer, une nouvelle expédition eut lieu en 1683. Dans le courant du mois de juin, Duquesne parut devant Alger, avec treize vaisseaux et sept galiotes, c'est-à-dire aA ce deux bombardes de plus que Tannée précédente. Le feu fut ouvert le 26. Quelques jours après, la Aàlle ayant beaucoup souffert, le dey Baba-Assan chargea le P. Levacher de porter au chef de l'escadre des propositions de paix. Des négociations furent immédiatement entamées ; chaque jour, des esclaves chrétiens nous étaient rendus. Des otages, déjà désignés, devaient nous être remis et rester sur nos navires jusqu'à l'entière conclusion du traité de paix. Une solution satisfaisante était donc sur le point d'intervenir, lorsqu'une révolution éclata dans la Aàlle d'Alger. Un certain Mezzo ^Nlarto, f[ui figurait parmi les otages, soulcAa la milice et, se mettant à sa tête, euA^ahit le palais du dey ; Baba-Assan fut tué, et le chef de la réA olte devint son successeur. Les négociations furent rompues et le bombardement reprit a\QC une nouAcUe Adgueur; la A'ille d'Alger ne représentait plus (pi'un amas de décombres. Les hommes de la milice, que le nouA^eau dey était impuissant à maintenir dans l'obéissance, se Ha raient à tous les désordres. Ils se saisirent de notre consul, le P. LeA^acher, et l'attachèrent à la bouche d'un canon qui fut tiré dans la direction de n()tr(; flotte. Le temps s'écoulait, et rien n"indi(juant, de la part des Algériens, le désir de reprendre les négociations, l'escadre fit route pour Toulon lorsque les munitions des galiotes furent épuisées. Nous revenions sans aA'oir obtenu du dey la reconnaissance de nos droits ; toutefois, l'escadre ramenait six cents esclaA^cs; d'autre part, la destruction, par notre feu, desbàtinienls mouil-
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lés dans le port dAlger, mcUail, pour quelque Icmps, la marine delà régence dans l'impuissance dagir. Enfin, menacés l'année suivante d'un n(niveau foomb.ii-dement, les Algériens se décidèrent à signer un traité de paix dont la durée fut fixée à cent ans.
Colbert, après une vie de travail (jui avait ('puisé ses forces, mourut le o septembre 1683. La France perdait un de ses plus grands serviteurs ; en se plaçant au seul point de vue de la marine militaire, Colbert laissait une œuvre considérable. Sous son ministère, les ports de Brest et de Toulon reçurent des agrandissements, et celui de Rochefort fut créé. Les hommes vivant du métier de la mer, pécheurs, caboteurs et marins naviguant au long cours, furent portés sur des listes spéciales. Le ministre eut une base lui permettant de calculer l'étendue qu'il était possible do donner à nos armements. Les marins furent divisés en trois classes devant servir tour à tour sur les bâtiments de l'Etat. Cette législation remplaçait avec avantage les mesures violentes, à l'aide desquelles on recrutait, à cette époque, les équipages de la flotte de guerre. Jusque-là, en effet, lorsque l'Etat faisait des armements à Brest, à Toulon ou à Rochefort, on formait les équipages en s'emparant par la force des matelots qui se trouvaient dans les ports voisins. Si cette mesure était insuffisante, les ports de commerce étaient fermés sur une certaine étendue du littoral. Il était défendu aux bâtiments marchands de preuth'e la mer avant que le personnel nécessaire aux besoins du moment eût été réuni. Dans ces conditions, le régime imaginé par CoLbert constituait un avantage très sérieux pour les populations maritimes; si ce système avait fonctionné régulièrement, il eût été considéré par les marins comme un bienfait. Mais ce ne fut pas ainsi que les choses se passèrent. Les guerres qui remplirent le
règne de Louis XIV exigèrent de continuels armements. Le d<'partement de la marine aurait encouru une grave responsabilité, si le manque d'hommes avait été un obstacle au départ de nos escadres. La formation dos équipages fut une des plus pénibles préoccupations de la carj'ièrede Colbert. Celte sitiudion ne lui permit presque jamais d'applicjuer la règle qu'il avait faite : au lieu d'être appelées tour à tour, les classes furent confondues et. le plus souvent, tous les hommes de l'inscription maritime, présents dans nos ports, étaient envoyés sur les bâtiments de guerre. Cette mesure était très naturelle, puisque tous étaient nécessaires à la défense du pays, mais ces idées, que l'on admet aujourd'hui, n'étaient pas comprises à cette époque. D'autre part, cet appel g('néral coïncidant avec un règlement (jui ne parlait que d'appels particuliers, laissa dans l'esprit des populations une haine profonde contre l'inscription maritime, dont nous retrouverons pendant longtemps la trace.
Les nouvelles ordonnances firent donc peser sur les populations maritimes une lourde charge. Ce fut pour l'atténuer (pie Colbert institua la caisse des invalides. Une ordonnance de 1673 décida qu'il serait fait, à l'avenir, une retenue de six deniers par livre sur les appointements des officiers généraux et particuliers de la marine et sur les salaires des équipages, « pour la subsistance, l'entretien et la récompense des officiers, mariniers et matelots estropiés sur les vaisseaux, et pour la fondation d'un hôpital général dans chacun des ai'senaux de Rochel'ort et de Toulon ». Ces deux hôpitaux ne furent pas construits, mais, avec les fonds destinés à cet usage, lo département de la marine donna des secours aux hommes qui auraient eu le droit d'entrer dans ces étabhssenKmts. Telle est l'origine de la caisse des invalides de la marine et des pensions connues sous le nom
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(lo (Icmi-soldos. Ce système fut complété en 1703. A pnriir do cotle époque, ou préleva trois deuiers par livre, sur le produit de loules les prises. Eu 1709, la releuue sur la solde, faite au profit des invalides, fut abaissée, mais elle atteignit les trailemenls des fonriionnaires de Tordre civil, ainsi que les gages payés par les armateurs ;uix matelots des bûtiments de commerce : « Pour être lesdits deniers employés au paiement des pensions que nous accorderons, tant aux officiers invalides de nos vaisseaux et galères, qui en seraient jugés dignes, qu'aux inlendanls et autres officiers de nos ports et arsenaux, comme aussi pour la demi-solde, tant des matelots et soldats que des ouvriers de nos arsenaux et des galères qui auront été estropiés ou qui auront A^eilli. auxquelles récompenses seront pareillement admis les officiers, matelots et soldats invalides ou estropiés sur les vaisseaux marchands. »
Colbert organisa avec un soin tout particulier le service de l'artillerie: des compagnies d'apprentis canonniers furent attachées d'une manière permanente aux ports de Brest, de Toulon et de Rochefort. Ces compagnies, dont l'effectif s'élevait à cent homm.es, étaient commandées par un lieutenant de vaisseau et un enseigne. Les apprentis canonniers passaient huit mois dans les ports ; après ce laps de temps, consacré à leur instruction, ils rentraient dans leurs quartiers, tandis que des marins de nouvelles levées venaient prendre leur place. L'État entretenait d'une manière permanente, dans chacun de nos ports militaires, un certain nombre de maitres-canonniers. Les troupes de la marine, composées des deux régiments « la Marine et Royal des vaisseaux » , créés par Richelieu, le premier en 1626, et le second en 1635, furent augmentées, en 1669 et en 1670, de deux nouveaux régiments : « Roval IMarine et Amiral. »
En 1671, LouYois. ayanl obtenu du roi que ces quatre régiments fussent mis à sa disposition, Colbert leva cent compagnies franches pour le service de son département. Les soldats de ces compagnies montaient la garde dans les arsenaux lorsqu'ils n'étaient pas embarqués. Pendant leur séjour à terre, les soldats des compagnies franches étaient envoyés, par détachements, aux écoles de canonnagc où ils faisaient l'exercice des différentes bouches à fou employées dans la marine. On leur apprenait à charger et à Jeter (\es grenades ; à bord des bâtiments, outre le service de garde et celui de la police qui leur incombait, ces soldats prenaient part à tous les travaux. Ceux d'entre eux qui étaient en état de jouer un rôle utile dans la mâture, recevaient un supplément de solde. Les ordonnances et règlements, dont nous venons de donner une rapide analyse, assuraient aux bâtiments de guerre des matelots capables, des canonniers habiles et une bonne mousqueterie. Les cadres des compagnies franches comprenaient le nombre de sous-officiers nécessaires à la bonne direction de ce personnel. L'Etat entretenait un certain nombre de maîtres de toutes professions. Ces maîtres, lorsqu'ils n'étaientpas embartpiés, étaient employés à la garde et à l'entretien des bâtiments désarmés.
Colbert avait fondé des arsenaux, créé des flottes et formé des équipages. L'organisation d'un corps d'officiers était le complément indispensable de son œuA^re. Conformément aux dispositions d'une ordonnance royale, parue en 16G9, les cadres des officiers de la marine comportaient trois lieutenants généraux, six chefs d'escadre, soixante capitaUics de vaisseau, soixante lieutenants, soixante enseignes et vingt capitaines de brûlot. Le développement de la marine amena promplement l'augmentation du nombre des officiers de tout grade.
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Dans los nouveaux cadres figurèrent des officiers <|ui n"(''laienl pas 1res |)i'opres à remplir leurs fondions. Les uns avaient peu navigué, les juilres n'avaient paru, sur le pont des navires de guei-ic. (pie coninie officiers des troupes de la marine : enfin. (|uel({ues-uns avaient (juitté l'armée de terre pom- prendre immédiatement du service sur la flotte. Il restait aux officiers de cette catégorie la ressource d'apprendre leur nouveau métier, mais, en supposant qu'ils en eussent la volonté, il devait s'écouler un temps assez long avant que ce résultat put être atteint. Colbert eut un moment la pensée de créer, dans le corps royal de la marine, un corps d'officiers ayant fait un long apprentissage du métier de la mer dans les grades inférieurs. Il ne fut pas donné suite à ce projet, mais Colbert laissa subsister, dans la pratique, quelque chose qui se rapprochait de cette organisation . Le département de la marine employait des officiers pourvus de commissions temporaires : ces officiers, nommés par le ministre. ([uel(|uefois même par les capitaines des bâtiments sur lesquels ils étaient embarqués, étaient en général des officiers mariniers ou des pilotes.
(Jolbert ne pouvait improviser ce qu'on obtient seulement avec le temps, c'est-à-dire un corps d'officiers capable et homogène. Se trouvant dans la nécessité de former, en quelques années, un nombreux état-major, obligé, d'autre part, de le prendre, si ce n'est en totalité, du moins pour la plus grande partie, dans le milieu social auquel appartenaient les officiers de l'armée de terre, il ne put que s'efforcer de concilier ces diverses exigences. Après avoir fait face aux difficultés du présent, il se préoccupa de l'avenir. Bien convaincu que le personnel est le fondement le plus solide de toute organisation militaire, il Aoulut assurer le recrutement de l'état-major de la flotte dans des conditions différentes
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do celles (|ni avaient ])i'('si(lé h sa foriiiiilion. Richelieu avait décidé, en 1627, ([lie seize geiililshommes, entre tenus aux frais de l'Etat, seraient instruits sur tout ce qui louchait à la marine et à la naA'igation. C'était, dans l'esprit du cardinal, le point de déj)art d'une institution destinée à former des officiers pour la marine royale. Ce projet n'eut ])as de suite immédiate, et il ne semhle pas qu'il ait étt'* rc[)i'is par ses successeurs. Les grands maitres et surintendants tle la navigation et du commerce avaient une garde particulière ; celle du duc de Beaufort était, au moment de sa mort, de quarante-neuf gardes, sur lesquels vingt-cinq furent désignés pour être attachés à la personne du grand amiral. Ces vingt-cinq gardes, appartenant tous à la noblesse du royaume, formèrent le premier noyau des gardes de la marine, appelés à devenir officiers. Une ordonnance du 22 avril 1670 décida qu'il serait fait deux détachements de la compagnie des gardes, dont l'un servirait dans la Méditerranée et l'autre dans l'Océan ; cette compagnie fut licenciée, en 1671, mais elle reparut en 1672. En 1682, le roi ordonna la création, dans chacun des ports de Brest, de Bochefort et de ïoulon, d'une compagnie de gentilshommes gardes de la marine. Les gardes recevaient une instruction spéciale et devenaient enseignes de vaisseau, après avoir satisfait à certaines conditions d'embarquement. A partir de l'année 1673, on voit des gardes delà marine promus à ce grade.
Colbert porta son attention sur toutes les parties du service. Les devoirs des cai)ilaines et des officiers, la discipline, la solde et la nourriture des équipages, Tarmement et l'écjuipement des navires furent réglementés. L'Etat disposa de tous les bois utiles à la marine. Un Conseil, établi dans chaque port, fut chargé de délibérer sur les constructions neuves et sur les radoubs en cours
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(rcxériiliôn. i]c Conseil recul, en onlic. In niisision de si^iiiiler îiii ministre h^s juntHioiiitions el les perl'eelionnenienls iniroduils. en France el à* lélrangcr. dans rarcliilecinre na\.ile. I /organisation des arsenaux, ijui joue, dans l'ensenihle du service de la marine, un rôle consid(''ral)le. lui rol)jel de dis[)ositions soigneusemeni éludiées. L'ordonnance de l(i89, de\dns-nous jtjouler. (|ui |»aru( sous le minisière du manjuis de Seij^nelay, ne lit (jue re[)i'oduire, avec de li'ès légères modifications indiquées par Texpériencc, les règlements édictés par (]oll)ert. Lors(|iie celui-ci prit, en 1663, la direction de la marine militaire, celle-ci n'existait plus que de nom. En 1672. alliés aux Anglais, nous prenions part à la guerre contre les Hollandais. Quelques années après, nos escadres, sous Du(|uesne, battaient, dans la Méditerranée, les forces réunies de la Hollande el de TEspagne. On voit le chemin parcouru de 1663 à 1678, c'està-dire en quinze ans. Colbert, marquis de Seignelay, qui avait la survivance de la charge de son père, lui succéda le 7 septembre 1683.
Depuis quelque temps déjà, la république de Gènes nous donnait des sujets de plainte ; pendant la durée de la guerre qui avait pris fm en 1678, elle avait entretenu avec nos ennemis, et en particulier avec l'Espagne, des relations secrètes. La république continuait, depuis la conclusion de la paix, à montrer, à notre égard, des dispositions hostiles. La voie diplomatique eut peutêtre suffi pour aplanir les difficultés pendantes, mais
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Louis XIV, poussé pnr Seignclny, résolu l (riMa[)loyer la force. Une escadre comprenant seize vaisseaux, vingt galères et deux galiotes, fut placée sous les ordres du lieutenant-général l)u(|uesne. Partie de Toulon, le 6 mai 1684, elle parut, le 17, devant Gènes. Le ministre de la marine s'était embarqué sur cette escadre. Revêtu des pouvoirs nécessaires pour négocier avec les Génois, il lui appartenait, dans le cas où la répultlicpie n'accorderait pas les satisfactions que l'on exigeait à Paris, de donner à la flotte l'ordre d'agir. Le ÏS, Seignelay fit connaître au gouvernemeid de la république les réparations que Louis XIY demandait. Le lendemain 19, alors que nous attendions une réponse, les Génois ouvrirent le feu sur la flotte française. Le bombardement commença; une descente opérée, le 24, dans un des faubourgs de la ville, amena les Génois à composition. 11 lut décidé, après une courte négociation, ([uc le doge, accompagné de quatre sénateurs, viendrait en France pour pi'ésenter au roi les excuses de la république. Un traité, signé le 3 février 4685, mit fin aux dill'icultés existant entre la France et la républicpie de Gènes. Le 28 mai, l'armée navale prit la mer, toucha aux lies d'Hyères pour se ravitailler, puis, après une croisière de (juclcpies mois sur les côtes de Catalogne, elle tcn inl à Toulon.
Les Barbaresques contlnuaienl à désoler noire commerce maritime ; s'inclinant devant la force, ils signaient des traités dont ils oubliaient les clauses dès que nos flottes avaient disparu. En 1685, le maréchal dr^strées reçut l'ordre de se porter devîuil Tri])oli et Tunis et d'exiger des réparations pour le mal fait à notre marine marchande par les corsaires des deux régences. A la fin du mois de juin, la A'ille de Tripoli, après avoir (''It' liondiardée, se soumit aux condilions (|ue le maiM'clial lui inq)osa. Les escla\'es chr(''licns nous fureni n-ndiis.
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et lel»f\ (htiiiia ciiKi cciil iiiillc lianes destinés à indemniser notre comnieree. Il ne lui jias nécessaire de reconl'ii" à la force ponr amener le hey île Tunis à Iraiter : après avoir livi'fHes chi'f'liens pris par les corsaires de la régence, il pay;i une rançon. K\\ (|uillanl Tunis, le maréchal parut devant Alger pour rappeler au dey les engagements (|u'il avait contractés envers la France. Celui-ci ne tint aucun compte de cet avertissement. Notre commerce maritime ayani lail eulendre (\('> plaintes très vives contre les corsaires algé-riens, une nouvelle expédiliou l'ut décidée. Dans le courant du mois de juin de l'année 1688, le maréchal d'Estrées partit de Toulon avec Tordre de bomharder Alger, s'il n'était pas fait droit à nos demantles. Toute satisfaction nous étant refusée, l'escadre ouvrit le feu sur la ville. Cédant aux inspirations d'une fureur aveugle, les Algériens renouvelèrent les scènes de l'année 1685; ils mirent à mort notre consul, le P. Vicaire, et quatorze Français. Le maréchal estimant qu'il était nécessaire d'user de représailles, quinze Turcs, pris parmi les prisonniers, furent placés sur un radeau et fusillés; ce radeau, abandonné à l'action des vents du large, alla s'échouer à la côte. Par suite dune négligence inexcusable, les galiotes à bombes n'avaient pas été mises, avant leur départ, en état de faire un bon service: de plus, la poudre entrant dans le chargement des bombes, était de mauvaise qualité. Le maréchal se trouva dans la uin-essité de se retirer avant davoir obtenu les résultats sur lesquels on comptait h Paris. Néanmoins, lorsque les esprits furent calmés, les Algériens, redoutant de nouveaux bombardements, entamèrent, avec la France, des négociations qui aboutirent, en 16S9, à la conclusion d'un traité.
Nous avons dit que l'Angleterre voulait que, dans les mers environnant ses rivages, les bâtiments de guerre
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(le la Grande-Bretagne lussent salués par les navires étrangers : ceux-ci devaient amener leur pavillon et les voiles hautes. Les Anglais, considérant ce salut comme une marque de déférence qui leur était due, ne le rendaient pas. Les nations disposnul d"une mîuine assez puissante pour lutter contre les forces navales de la Grande-Bretagne, refusaient de se soumettre à un cérémonial inconciliable avec leur dignité. Cette question, (jui ne recevait jamais de solution définitive, était la source de difficultés continuelles. L'Espagne, n'admettant pas la suprématie (ju(; s'ari'ogeait la Cour de Londres, avait donné à ses officiers l'ordre de ne pas saluer les navires anglais et de se défendre ius([u'à la dernière extrémité, si l'on tentait de les y contraindre. La république des Provinces-Unies, malgré les engagements qu'elle aA^ait contractés, à cet égard, avec la Grande-Bretagne, s'efforçait de se soustraire à l'obligation de saluer le pavillon anglais dans les conriitions humiliantes que nous aA^ons indiquées. La France avait, de tout temps, repoussé les prétentions de l'Angleterre. Kn une seule circonstance, nous nous étions écartés de cette règle ; c'était, ainsi que nous l'avons rapporté, lors du passage, en Angleterre, de Sully, envoyé par Henri IV pour complimenter Jacques II sur son avènement au trône. En Kj'M, après un débat très vif sur cette question, la convention suivante avait été conclue entre Louis XIII et (^lliarles P'": les Anglais sjduaieul nos navires de guerre lorsqu'ils les rencontraient plus près des côtes de France que des côtes d'Angleterre, et dans l'hypothèse contraire, c'est-à-dire, lorsque la rencontre avait lieu plus près des côtes d'Angleterre que des côtes de France, nos bâtiments saluaient les premiers. Ce salut élait immédiatenicnl rendu. L'Angleterre, forcée par les circonstances, se relâchait de ses prétentions, mais elle ne les abnn-
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donnait pas. Sous lo règno de Charles H. la murinc anglaise reçut l'ordre d'exiger le salut de tous les bâtiments (Mrangcrs, renrontrés dans les mers, dites brilanniques, quelle que fût leur natiunalilt'. L'exception faite en notre faveur disparaissait. Louis XIV, informé de cette décision par notre ambassadeur, le comte d'Estrades, fit immédiatement connaître à Londres sa volonté livs f«'rme d(^ résister h une tentative ayant pour but le rétablissement d'un droit dont nous n'avions jamais admis la légitimité. Le roi lerminait une leltre qu'il écrivait au comte d'Estrades, au sujel de cette
affaire, par ce passage significatif : « je désire que,
pour toute réponse à une déclaration si hautaine, le roi et les Chambres sachent, par votre bouche, que je ne demande ni ne cherche d'accommodement en l'affaire du pavillon, parce que je saurai bien soutenir mon droit, quoi qu'il en puisse arriver. » Devant l'attitude résolue de Louis XIY, Charles II céda. Il fut convenu que les navires des deux nations se maintiendraient, quand ils pourraient se reconnaître de loin, à grande distance les uns des autres : en cas de rencontre inopinée, ce ([ui pouvait se produire, au lever du soleil, par exemple, on devait ou se saluer en même temps, ou n'échanger aucun salut.
Nous étions donc, en ce qui concernait les saints maritimes, sur le pied d'une égalité complète avec nos voisins d'outre-Manche. La France aurait dû s'en tenir là et ne pas exiger des autres puissances ce ({u'elle ne voulait pas accorder à l'Angleterre. Malheureusement, dans cette question, le point de départ avait été perdu de vue. A l'origine, nous aidons, en compagnie des Anglais et des Hollandais, refusé d'admettre le droit de propriété que s'attribuaient les Portugais et les Espagnols sur les mers dans lesquelles se trouvaient situés
les pays qu'ils avaient découverts ou conquis. Plus tard, d'accord avec toutes les puissances maritimes, nous avions lutté contre la suprématie que l'Angleterre prétendait avoir sur les mers environnant son empire. Nous avions donc combattu pour un principe, celui de la liberté des mers, défendu par le Hollandais Grotius, et attaqué par l'Anglais Selden, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Mais la question de principe avait disparu pour faire place à une question de préséance, dans laquelle la France ne voulait pas être ûioins bien traitée que l'Angleterre. De pareilles exigences ne pouvaient avoir d'autre résultat que d'amener des conflits, dégénérant le plus souventen actes d'hostilité. Nous citerons, comme exemple, le combat livré dans la Méditerranée, par Tourville, au vice-amiral Papachin, alors que la paix régnait entre la France et l'Espagne.
Le 2 juin 1688, au point du jour, à quinze lieues au large d'Alicante. le lieutenant -général de Tourville, dont le pavillon flottait à bord du Content, de cin(juante canons, aperçut deux vaisseaux espagnols, la Capitane, de soixante-six, que montait le vice-amiral Papachin, et le San Jeronimo, de cinquante-quatre. Le Content était accompagné de deux petits vaisseaux, le Solide et V Emporté, commandés par les capitaines de Chàteaurenault et d'Estrées. Ces trois bâtiments faisaient route pourralHcr, devant Alger, l'escadre que commandait le maréchal dEstrées. Se conformant aux ordres de la Cour, Tourville mit en panne et il fit dire au vice-amiral Papachin qu'il eût à saluer le pavillon de Franc(\ Le vice-amiral es])agnol ayant opposé un refus formel à la demande (jui lui était îulressée, faction s'engagea. Le Content combattit la Capitane, et Y Emporté et le Solide le San Jeronimo. Un boulet ayant coupé la drisse de pavillon do la Capitane, alors que rengagement
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(lui'ail (l('[)uis (iu('l(|ii(' Iciiijjs (It'jà, le capitaine <lii Sa/i Jeronimo crut que son chef s'était readu, il amena son pavillon. D'Estrées resta près du S(/n Jcronimo, tandis que le capitaine de Chàteauren.udl venait se i()indr(i au Content ([ui se battait avec une très grande vigueur contre un adversaire qui lui était très supérieur. Après une lutte de plusieurs heures, la Capitanc amena ses couleurs : elle avait cent hommes hors de combat, des avaries dans sa coque, et son grand màt était abattu. Tourville fit sommer de nouveau l'amiral espagnol de saluer noire pavillon. « Papacliin me fit dire, écrivit Tourville dans son rapport, par lofficier que je lui avois envoyé, qu'il me salueroit. mais que ce n'estoit que la force qui l'y contraignoit ; et auparavant de me saluer, ilfist assembler tout son équipage et leur dit qu'ils voyoient bien qu'il y estoit contraint: ils répondirent tous d'une voix : Si Sefïor ; il me salua de neuf coups de canon, je respondis à son salut fort honnêtement, et luy enuoiay offrir tout ce qui despendoit de moy. »
Les avaries faites par les bâtiments français ne leur permirent pas de rallier, devant Alger, l'escadre de l'amiral d'Estrées. Nos pertes, au point de vue du personnel, étaient importantes; le Content avait soixantedeux hommes tués ou blessés ; Tourville avait reçu deux blessures. Dans la situation où se trouvait l'Europe, à cette époque, à la veille d'une guerre générale que chacun prévoyait, ce n'était pas pour une telle cause que nous aurions dû perdre des hommes, et mettre nos bâtiments hors d'état de rendre des services. Ce sentiment était, sans nul doute, celui de Tourville, car son rapport commençait ainsi : « ^lonseigneur, je n'ay le temps de vous parler présentement que d'une affaire qui m'est arrivée en mer, à quinze lieues d'Alicante. J'ay trouvé par malheur, dans la conjecture des affaires pré-
sentes, sous mes A^oiles, deux vaisseaux de guerre d'Espagne. » Nous étions encore loin du temps où l'importance du salut échangé entre deux navires, se rencontrant à la mer, serait ramenée à ses véritables proportions.
Au commencement de l'année 1688, la marine perdit un des hommes les plus remarquables qu'elle ait eu à sa tête. Duquesnc mourut à Paris, le 2 février, à l'âge de soixante-dix-huit ans, moins de quatre années après avoir quitté le service actif. Les combats qu'il avait livres sur les côtes de Sicile, aux Hispano-Hollandais, lui avaient conquis une réputation européenne. D'une grande fermeté de caractère, sévère dans le service, nul plus que lui n'avait contribué à établir l'ordre et la discipline dans les escadres. A son école s'étaient formés des officiers généraux et des capitaines qui devaient faire honneur à la marine. Connaissant à fond toutes les parties du service, il était le plus solide appui de Golbert dans l'organisation des ports, et, sur toute question importante, il était consulté, non seulement par le ministre, mais aussi par le roi. Ne transigeant jamais avec sa conscience, il soutenait ses idées avec une franchise allant souvent jusqu'à la rudesse. On peut même faire la remarque que, dans la plupart de ses lettres, après avoir répondu, d'une manière précise, aux demandes qui lui étaient adressées, ou exposé les faits dont il avait le devoir de rendre compte, il insérait une vérité utile, alors même que cette vérité pouvait ne pas être accueillie favorablement à Paris. Il conAdent d'ajouter que Colbert comblait Duquesne d'égards, et faisait le plus grand cas de ses avis qui, d'ailleurs, finissnienl toujours par triompher. C'est ainsi que, dans les ports et à la mer, Duquesne avait rendu à la marine les plus éminents services. Gomment ce grand marin fut-il récompensé ? Le roi fit remettre h Duquesne la somme nécessaire à l'achat d'une
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Icri'c (|ui lui ('l'igro cil iiian|uisat : DiKiucsiic dcvinl nuir- (Hii-;. mais ce uT'tail pas là une récompense proportionii(''c aux services d'un Iiouinie ([ui avail l)attu Huyler el doiuié à noire marine naissante le luslro, le pi-eslige qui sont la conséquence de la victoire. Les capitaines de vaisseau, qui s'étaient distinjj:ués sons ses ordres, avaient été nommés chefs d'escadre, et le plus brillant de tous, ïourville. était lieutenant-général, enfin d'Estrées, qui auiail ilù (Mre disgracié, après le naufrage de son escadre sur les îles d'Avès, avait été fait maréchal de France, en 1681. Or, Du([uesne, nommé lieutenant-géiKM-al. en 1669, était encore lieutenant-général lorsqu'il mourut en 1688. Cependant il possédait toute la confiance du roi. Alors que Duquesne était devant Alger, en 1683, Louis XIV lui écrivit pour l'informer de son intention de bombarder Gènes et de faire une descente dans les faubourgs de la ville, projet qui fut tenu secret jusqu'au jour où la flotte partit de Toulon, pour cette expédition, en 1(384. Le roi écrivait à Duquesne une lettre à laquelle nous empruntons ce passage : a Vous devez être informé que les Génois, s'étant attiré mon indignation par leur conduite, j'ai résolu d'envoyer mon armée navale devant leur port, tant pour leur interdire le commerce qu'ils font ordinairement le long des côtes d'Italie, que pour jeter des bombes dans la ville, et pour faire même quelque descente sur la côle à l'endroit de Saint-Pierre d'Arène, ou tel autre que vous estimerez le plus convenable : et c'est sur ce projet que je veux que vous me fassiez savoir vos pensées et que vous m'envoyiez un mémoire de la manière dont vous jugez qu'il peut être exécuté. » Le roi, ainsi que le montre cette lettre, était fort heureux d'avoir un homme comme Duquesne à la tète de son armée de mer. mais il ne voulait pas le nommer vice-amiral.
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Duquesnc était protestai! L, Ici était lobstacle infrancliissable qui s'opposait h sou avaucemeut. Après sa campague sur les côtes de Sicile, surpris de ue pas recevoir la juste récompense due à ses services, Du(|uesne s'en était expliqué discrètement avec Golbert. Après quel(|ues lettres échangées à ce sujet, Golbert écrivait à Duquesnc le P' février 1680 : « J'ai rendu compte au roi de la lettre que vous m'avez écrite le 20" du mois dernier ; Sa Majesté est satisfaite des services que vous lui rendez, et A^ous pourriez vous attendre à toutes les grâces auxquelles vous pouvez prétendre, si les exclusions que vous vous donnez n "empêchaient Sa Majesté de vous en faire de plus grandes, auxquelles je souhaiterais bien, je vous assure, de vous A^oir jxu'venir. » Les officiers protestants, servant dans la marine, étaient traités avec moins de ménagement (|ue Du(|uesne : non seulement on leur refusait tout avancemeid , mais ils étaient menacés de perdre leurs grades. Golbert et Seignelay voyaient, avec beaucoup de regret, Louis XIV s'engager dans une voie qui devait affaiblir la marine en la privant de bons officiers: contraints de s'incliner devant la volonté très arrêtée du roi, le ministre et son fils apportaient, dans l'exécution des mesures qu'il leur était ordonné de prendre, beaucoup de tempérament. La menace faite aux officiers protestants de leur enlever leur grade n'était pas suivie d'effet ; quant aux emplois, (jolbert recommîuidait particulièrement aux intendants de ne donnei* la préférence aux catholiques (pie dans le cas où le service n'aurait pas à en souffrir. Le roi iioiirrissail. depuis longtemps, à r(''gard des protestants, des seuiimeids (pii devaient malheureusement aboutir à la ré\oc;dion de l'édit de Nantes. Cette mesure impoliliciue fut prise le 22 octobre 1685.
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I.iirn"' d'Au^^'slioiiiTJ^. — (ioinluil do la haie (U\ Haiihy. — U(''nnion à Hivst de nos forces navales. — Helle manuMuro de Tourville. — Victoire do Bévi'ziors — (;aiiiipaL:iu' du lartre.
Un des adversaires les plus redoutables de Louis XIV, le prince d'Orange, stathouder de Hollande, était parvenu à liguer contre nous l'empereur, l'Espagne, la Suède et la Savoie. Cette alliance, connue sous le nom de ligue d'Augsbourg, avait, en apparence, pour but, le maintien des traités de Westphalie, de Ximègue et de llalisbonne. En réalité, la ligue n'attendait qu'une occasion favorable pour enlever à la France les conquêtes que ces traités lui assuraient. Louis XIV, informé des projets de ses adversaires, fit d'inutiles efforts pour dissoudre cette ligue. Apprenant que le prince d'Orange hâtait ses armements, il résolut d'attaquer ses ennemis avant que ceux-ci fussent prêts à entrer en campagne. Une armée française marcha, au milieu de Tannée 1688, contre l'empereur : le roi déclara la guerre à la Hollande, le 26 novembre de la même année, et à l'Espagne, le 15 avril de l'année suivante. Le 17 mai 1689, c'était l'Angleterre qui venait se joindre à ses alliés. A la fin de l'année 1C88, une révolution avait éclaté en Angleterre. Le stathouder de Hollande, le prince d'Orange, était devenu, sous le nom de Guillaume 111, roi de la Grande-Bretagne; son beau-i»ère. .lacques II. obligé,
devant le soulèvement de son peuple, de s'enfuir, était venu chercher un refuge en France.
Louis XIV ne voulut voir dans Guillaume III que le stathouder de Hollande, el il résolut de soutenir la cause du roi détrôné qui conservait des partisans en Irlande. Jacques II passa dans cette lie où il devait être rejoint par un corps de troupes, mis jjar Louis XIY, à sa disposition. Le lieutenant-général de Chàteaurcnault sortit de Brest avec vingt-quatre vaisseaux, se dirigeant sur la baie deBantry, située dans le sud-ouest de l'Irlande. Le 10 mai, il arriA'ait à sa destination ; on commençait le débarquement des troupes lorsc^ue les découvertes signalèrent l'approche des Anglais. Gétait l'escadre du vice-amiral Herbert, comj)Osée de vingt et un vaisseaux, parmi lesquels figuraient des navires dun rang supérieur à celui de nos plus forts bâtiments. Les Anglais étaient encore éloignés, et le vent soufflait de la direction même qu'ils devaient suivre pour atteindre la baie. Ghàleaurenault. se rendant compte qu'il ne pourrait être joint pendant la nuit, resta au mouillage. Le lendemain matin, l'armée française mit sous voiles et fit route sur l'ennemi, laissant dans la haie les navires sur lesquels se trouvaient les hommes et le matériel qui navaient pu être débarqués.
Le combat s'engagea vers on/e heures et demie. Soil que le signal, prescrivant la formation de la ligne de bataille, n'eut pas été fait à propos, ou qu"il eul ('!(' m;d exécuté, l'armée, au moment de ])rèter le travers à rennemi, se troma en d(''S()rdre. 11 s'écoula un certain temps avant (pie, la ligue (Maiit rc'gulièremeut l'ornicH', tous nos bâtiments fusseid en mesure de prendre part à l'action. Lennemi, tout en combattant. nian(eu\ rail pour nous éloigner. Gliàteaurenault, estimant que le i)reuiiei' de ses devoirs était dîissui-er le succès de la
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mission (|iii lui (''lait coiifiéL', l'il cesser le feu ;i(iii(| heures, el reprit la roule de la haie de Biuilry. L'escadre anglaise, très mallraitée, séloigna cl nr Ifirda pas à disparaître. Chàteaureuaull. aussilôl (pif le d('har(|uement des Iroupes el des uuuiilions fui terminé, se dirigea sur liresl, oii il mouilla le 17 mai. Nous avions remporté sur l'ennemi un avantage indiscutahle : cet avantage eût élé plus grand si, au df'hut de Taction, il n'y avail eu un peu de confusion dans nos mouvements. Quant à lescadre anglaise, chargée d'empêcher le débarquemenl des troupes que nous portions en Irlande, elle n'étail pas parvenue à troid^ler cette opération. Quoique le but poursuivi n'eût pas été atteint, on admit à Londres que la flotte anglaise avait été victorieuse. Le nouveau gouA ernement ne voulut pas (jue la guerre débutât par une défaite, et, pour mieux affirmer le succès de la marine anglaise, Herbert fut créé comte de ïorringlon. Nous devons ajouter (|ue cet amiral était un des partisans les plus ardents de Guillaume de Nassau.
Des mesures furent prises en France pour réunir dans la Manche, (jui devait être le théâtre de la guerre, des forces imposantes. Le lieutenant-général de Tourville, parti de Toulon à la fin du mois de mai pour se rendre à Brest avec une escadre de vingt vaisseaux, était sur le point darriver à sa destination, lorsqu'il fut informé de la présence, sousOuessant. d'une flotte anglohollandaise qui croisait pour l'intercepter. Il resta au large, attendant qu'une occasion favorable lui permit de continuer sa route sans être inquiété par l'ennemi. A quelques jours de là, les Agents soufflant du sud-ouest bon frais, il se dirigea sur Brest où il entra sans que la flotte anglaise dispersée par le mauvais temps, pût s'y opposer.
L'alliance de l'Angleterre, de l'Espagne et de la Hol-
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lande ])laçail la Jiiarinc française en présence des forces coinhinées des trois grandes puissances maritimes de l'Europe. Depuis l'avènement de Louis XIY au trône, les flottes créées par Golbert n'avaient pas été soumises à une aussi rude épreuve. En 1672, ayant les Anglais pour alliés, nous aA ions l'ait la guerre aux Hollandais ; les Anglais s'étant retirés de la lutt(\ notre marine avait eu pour adversaire les Hollandais d'abord, et, peu après, les Hollandais unis aux Espagnols. Non seulement la marine, en ces diverses^ circonstances, avait été à la hauteiu' de sa tîk'he, mais elle s'était montrée supérieure à ses cnnenns: Duquesne aA^ait eu linsignc honneur de batti'e le grand marin de la Hollande, l'illustre Ruyter. l)n(|uesne avait disparu; c'était i)armi ses lieutenants que devait être pris le commandant en chef de la flotte destinée à tenir tète, dans la Manche et sur nos côtes, aux forces navales de l'Angleterre et de la Hollande. Tourville, (|ui comptait déjà les plus brillants états de sei'vice, l'ut chargé de cette glorieuse mission. Après plusieui's campagnes contre les Barbaresques, il était entré dans la marine royale. Gapitaiiie de Aaisseau à vingt-cinq ans, il prit part à la bataille de Candie, sous le dnc de Beaufort, et servit avec le comte d'Estrées, pendant la guerre de Hollande, en 1672. Il commandait un vaisseau dans l'année (jui. sons les ordres de Duquesne et de Vivonne comltaltit les Holhmdais et les Espagnols dans les eaux de la Sicile. Sa conihiite, au cond)at d'Agosta, lui valut le grade de chef d'escadre, et après les campagnes de (lènes, d'Alger, de Tunis et de Tripoli, il fut nonmié lieutenant-général. Jusque-là, Tourville avait donc servi, avec la plus grande distinction, mais en sous-ordre. Nous allons le voir à l'oMivre daus le rôle de conunaudaid eu chef. L'armée n;iv;dc uiil sous voiles, à la l'iu du mois iTaoùl. niais elle ue
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put joindre rennomi (|iii nvnil lerii l'ordre d'éviter toute renconlrc. Toui'ville. après (piclcpio temps passé à la mer, rcvini à Bresl oii la flollc lui désarmée. Seignelay avail liiil cetlc eouric campagne sur le vaisseau du commandant en chel". Le V novembre 1680. la viceamirauté du Levant fut accordée à Tourville: cette nomination avait évidemment pour but, non seulement de récompenser ses services, mais de lui donner plus d 'autorité.
Le 23 juin 1(30(>, l'anuée. forte de soixante-dix-huit vaisseaux, dix-hnit brûlots et cinq frégates, sortit de Brest pour se porter à la rencontre de l'ennemi. L'aAantgarde était commandée par le lieutenant-général de Ghàteaurenault, qui avait sous ses ordres le lieutenantgénéral marquis de Yillette et les chefs d'escadre de Relingues et de Langeron. Les diverses divisions du corps de bataille étaient commandées i)ar le lieutenant-général d'Amf reville et les chefs d'escadre de Nesmond, de Laporte et de Coëtlogon. A la tète de l'arrière-garde était placé le vice-amiral d'Estrées, ayant sous ses ordres le lieutenant-général Gabaret et les chefs d'escadre de Flacourt et Pannetié. A l'exception du viceamiral Victor d'Estrées, entré depuis peu dans la marine, tous ces lieutenants-généraux ou chefs d'escadre se battaient, sur mer, depuis vingt-cinq ans. Il en était de même de la plupart des capitaines. Quebjues jours après son départ, la flotte française arrivait en vue de l'Ile de Wight où se trouvaient mouillées les forces ennemies. Herbert conmiandait la flotte combinée de la Hollande et de l'Angleterre. Les alliés n'avaient pas poussé leurs armements avec une très grande rapidité, et ils n'étaient pas prêts lorsque les Français furent aperçus. La présence de notre armée jeta, dit un auteur anglais, un grand effroi en Angleterre ; d'autre part, le
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iiouvcnionienl craignait un soiilèvemenl jacobitc. Herbert pril la mer avec soixante vaisseaux ; il avait l'ordre formel de combattre les Français. Profilant de l'avantage du vent ([ui soufflait de la partie du nord, il se maintint à grande distance de notre armée jusqu'à ce ([u'il eût été rallié par tous les bâtiments dont l'armement n'était pas terminé au moment oii il avait quitté son mouillage.
Le 10 juillet, les deux armées se trouvaient à petite distance l'une de l'autre, non loin du cap Beachy-Head : les alliés, qui avaient l'avantage du vent, laissèrent porter sur la flotte française. Les Hollandais, commandés par le vice-amiral Evertzen . marchaient en tête de l'armée combinée ; ils attaquèrent notre avant-garde avec beaucoup de vigueur, et à petite portée de canon. Peu après, le centre et l'arrière-garde des alliés ayant pris leur poste, le combat devint général. L'amiral Evertzen n'avait pas prolongé notre ligne jusqu'au vaisseau de tète de Tavant-garde ; le chef de file de son escadre s'était arrêté à quelques vaisseaux en avant du Dauphin Royal, que montait le commandant de l'avant-garde, le lieutenant-général de GhàteaurenauH. Celui-ci, aussitôt (^ue le combat fut commencé, fil à la division du lieutenant-général de Villette le signal de courir un bord et de revirer au vent des Hollandais. Pendant le temps nécessaire à l'exécution de cet ordre, GhàteaurenauH, avec les vaisseaux qui lui restaient, soutint, sans désavantage, le feu de l'avant-garde ennemie. Lorsque la division de Villette, après avoir reviré, prit position au vent de l'escadre de l'amiral Evertzen, celle-ci, se voyant prise entre deux leux, vira de bord vent arrière, mais, retardée?, dans sa manœuvre, ])ar la l'aiblesse de la brise, elle passa, avant d'avoir serré le Acut à l'autre bord, devant le centre de notre armée dont elle essuya le feu. Château-
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rennull. voyant qiio son adversaire se dérobait, vira de hoi'd ]K)iii' le suivre. Le rentre et rarrièrc-;_^arde eoinliallaicnt avec non moins de valeur que l'escadre de Chàleaiiiciiaiill. Le corps d(,' bataille et l'arrière-garde de larmée combinée, très mallraib''s par notre feu, serraient le vent à mesure (|ue l'action se prolongeait. Après luiil beures d'un combat 1res vil", l'ennemi étant hors de porlé'e. le l'eu cessa, l'n A'aisseau hollandais de soixante-huit, le Frislund, fut amarinc' par le Soiirrrriin (lue montait le chef d'escadre de Nesmond. Tourville. dit le P. Hoste, dans la relalion ipi'il fit de la balaillc, « (l(''sempara trois vaisseaux et en allait couper onze, en se faisant remorquer par (|uinze chaloupes, si la mar(M' ne se fut opposée à son glorieux dessein » .
Douze vaisseaux ennemis, appartenant, pour la plupart, à l'escadre de l'amiral Evertzen, étaient rasés comme des pontons: le calme, qui survint, sauva ces bâtiments en rendant toute manœuvre impossible. L'armée combinée ayant laissé tomber l'ancre, la flotte française imita cette manœuvre. A la fin tlu jusant les ennemis appareillèrent et les vaisseaux démâtés, presque tous hollandais, se firent l'cmorquer par leurs chaloupes. Dans la nuit du 10 au 11 juillet, les alliés livrèrent aux flammes deux vaisseaux hollandais, l'un de quatre-vingts et l'autre de soixante-huit. Les alliés, qui conservaient l'avantage du vent, firent route pour gagner le mouillage des Dunes. Les Français se mirent à leur poursuite: les deux armées mouillaient pour étaler la marée quand elle était défavorable. Aussitôt quel'arnK'e anglo-hollandaise fut entrée dans la Tamise, Herbert donna l'or<a-e d'enlever toutes les bouées sur les côtes d'Angleterre. Nous trouvons une indication des pertes subies par l'ennemi dans une lettre que Louis XIV écrivit à l'archevêque de Paris, à la date du 18 juillet. Le roi disait : « Les enne-
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mis perdirent en cette occnsion le vaissean le Fnslaml, de soixante-huit canons, ({ni s(> rendit au vaisseau le Souverain, commandé par le map(|Liis de Nesmond, et deux autres de la même force furent coulés bas avec deux de leurs brûlots. Cependant mon armée, profitant de son avantaj2:e, se servait des marées pour poursuivre les ennemis (|ui avaient toujours le vent favorable et qui, se Aboyant pressés et hors d'es]H'rance de pouvoir sauver les vaisseaux c[ui avaient éh' démâtés, prirent le parti d'en faire sauter trois et d'en couler bas quatre autres. Le 12, les flottes ennemies étant ])ar le travers du cap de Ferley, à trente lieues de l'île de Wight, où le combat avait commencé, et mon armée les poursuivant toujours, le comte de Tourville voyant, sous le vent, six vaisseaux démâtés qui rangeaient la côte d'Angleterre, détacha aussitôt une escadre sous le commandement du marquis de Villette, (|ui fit l)rùler quidre de ces vaisseaux et écliouer les deux autres. » Le 20 jiullet, un Te Deiim fut chanté dans la cathédrale de l^aris pour célébrer la victoire de Bévéziers, tel est le nom ([ui lui fut donné, remportée par Tourville sui' la flotte combinée d(* la lh)llande et de l'Angleterre. Laimée anglaise était, au poiid de vue du nombre, un peu inférieure à la nôtre, mais les vaisseaux qui la conqjosaient étaient pres([uc tous d'un rang élevé. Tourville dit dans une lellre du 13 juillet : « La plupart de tous les navires anglais étaient les plus forts qu'ils eussent; il m'a paru douze navires du premier rang et les autres de soixante pièces ; les Hollandais avaient la plupart de leurs navires àtrois j)onts. Je n'en ai vu que (knix qui eussent cinquîuite canons. »
A peine arrivé djMis la Tamise. Herbeil l'ut mis à la tour de Londres et traduit devaul un (Conseil de guerre qui l'acquitta. Mécontent de ce jugcMueul. (luillauinc
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r(Mii]tl;i('a non seiilciiit'iil Hci'bcrI dniis le ('oiiiinMiidcincnt (le l;i t"l(itl(', qui lui (loiiii»'" à raïuiral Hiisscl, mais il le (J('l)oiiilla detoiiles ses charges. Un grand nombre d'officiers, (|iii avaient pris parti poiirleiir général, partagèrent sa disgrâce. La politique eut une grande part dans la conduite de la Cour de Londres; celle-ci craignait de voir l'alliance étroite, qui unissait la Hollande à l'Angleterre, compromise par les résultats de la journée du 10 juillet. En effet, les Hollandais, accusant leurs alliés de les avoir sacrifiés dans cette bataille, faisaient retentir TEurope de leurs plaintes. Les Anglais, à leur tour, critiquaient sévèrement la conduite de lamiral Evertzen qui, disaient-ils, avait attaqué trop tôt et en désordre. Tourville, dans une lettre du 11 juillet, dit : « Les Hollandais vinrent, avec toute la vigueur possible, sur notre avantgarde. Herbert ne voulut pas me combattre et même ne combattit avec aucun de nos pa\ilIons ; je combattis avec son vice-amiral et deux seconds aussi gros que lui. » Les reproches que s'adressaient les uns aux autres les Anglais et les Hollandais, et, d"autre part, les rapports de Tourville, donnent la physionomie de cette bataille. L'amiral Evertzen avait manœuvré avec plus de vigueur que d'habileté; les Anglais s'étaient bien battus, mais leur amiral, (pii était en même temps le chef de l'armée combinée, avait montré, en se tenant plus éloigné de nous i[ue ne Tétait sa ligne de bataille, une prudence exagérée. Quant à l'escadre française, la supériorité de son feu, sur celui de l'ennemi, avait paru dès le début de l'action. Le commandant de notre avant-garde s'était conduit en marin brave et habUe; enfin, le calme et le courant avaient empêché Tourville de faire les manoeuvres ([ui eussent rendu encore plus importants les résultats de sa victoire.
Notre armée, ralliée par une escadre de galères, que
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commandait le chevalier de Noailles, pariil, le 1" août, devant Torbay. Un détachement de matelots et de soldats, placé sous les ordres du Adce-amiral dEstrées, fut mis à terre à Teigmouth. Le corps de débar(|uement, après avoir détruit une batterie qui défendait la rade, livra aux ilammes douze l)àtiments de guerre et quelques navires marchands. La flotte française mouilla, le 17 août, sur la rade deBertheaumc. Au moment oùïourville, exerçant, pour la première fois, le commandement d'une grande armée, remportait une brillante victoire, on ne se montrait pas, à Paris, complètement satisfait des résultats de la campagne. Seignelay eût voulu que, profitant de sa victoire, Tourville attaquât les j)orts ennemis et brûlât les navires marchands, fnisant ainsi subir au commerce anglais des pertes irréparaldes. Le ministre oubliait que la flotte française n'avait pas combattu, pendant huit heures consécutives, larmée anglohollandaise sans éprouver de graves avaries. Tourville écrivait « qu'il avait des munitions à prendre et des mats à changer ». Pour l'exécution des projets formés par le ministre, il eût fallu disposer d'une escadre légère, prête à se porter sur les côtes d'Angleterre aussit(M après l'entrée de l'ennemi dans la Tamise. Renforcée par quelques vaisseaux, pris parmi les moins nuiltraités, elle eut certainement fait beaucoup de mal à lennemi; malheureusement cette escadre légère n'existait pas. Au mois de mars, on avait envoyé sept mille hommes en Irlande, ce (|ui était insuffisant pour obtenir des résultats de quelque inqjorlance. .N\)s troupes, l)altuesà Linierick. revinrent en France sur une division dv la flollc (pii partit de Brest pour remi)lir cette mission.
Le marquis de Seignelay termina, le 0 novembre 1090, sa brillante carrière. Sa mort fut un malheur d'autant plus grand pour la marine que Louis XIV, heureux
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jus(|ne-là dans le choix de sos ministres, lui donna pi »ii l' succosseur PIk'I ypeaiix de Pontchai-I iviin, ancien j)i-ésident du parlement de Rennes, conlrôk'ur des linances depuis 1689, homme de mérite, d'ailleurs, mais (pie rien, dans son passé, ne désignait })our le poste au(iuel il était appelé. On ne tarda pas à voir retendue de la faute que le roi avait commise en confiant le d(''partement de la marine à un homme (|ui déclarait, lui-même, n'avoir aucune des connaissances nécessaires pour occuper cet emploi. Les bureaux n'étant plus contenus par la main ferme de Colbert ou l'impérieuse volonté de Seignelay, prirent une importance considérable. Ainsi, en pleine guerre, la direction de nos forces navales allait être confiée à des hommes étrangers au métier de la mer, et ces hommes, qui ne portaient le poids d'aucune responsabilité, se trouvaient placés sous les ordres d'un ministre, moins instruit, en ce qui concei'nait le service de la flotte, que ses commis.
Après la victoire remportée par la flotte française, en 1090, le ministère de la marine, plein d'espoir dans l'avenir, ne doutant plus de rien, voulait que l'année 1691 fut marquée par d'éclatants succès. Les bureaux décidèrent que l'armée navale, sous le commandement de Tourville, sortirait au printemps, bloquerait les ports ennemis, afin d'empêcher les alliés de faire leur jonction, et les battrait séparément s'ils tentaient de prendre la mer. Tourville détacherait une division qui croiserait dans les parages des Sorlingues, point d'atterrissage du convoi de Smyrne, à la capture duquel le ministère, que la question d'argent préoccupait, d'ailleurs, à juste titre, attachait le plus grand intérêt. Ce plan était peut-être un peu hardi en présence de l'alliance de l'Angleterre et de la Hollande; dans tous les cas, pour le mettre à exécution, il fallait que les forces dont nous pouA^ons dis-
poser fussent prêtes avant celles que les alliés comptaient mettre en ligne. A cette époque, où l'organisation des ports n'avait pas encore une très grande solidité, l'armement des bâtiments entraînait de continuelles difficultés. Les magasins n'étant pas approvisionnés, on devait traiter avec les négociants, non pour des besoins futurs, mais pour les besoins du moment. Golbert suivait, avec un soin particulier, ces opérations qui faisaient l'objet d'une correspondance de chacjue jour entre Paris et les ports. Le résultat poursuivi, c'est-à-dire l'armement dune flotte, ne pouvait être atteint qu'au prix des plus grands efforts et d'une extrême habileté de la part des administrateurs chargés de réunir les approvisionnements nécessaires. Or, Pontchartrain avait écarté les collaborateurs de Golbert et de Seignelay, pour les remplacer par des hommes dévoués à sa personne, mais incapables. Ce fut à peine si la flotte, qui ne comptait cependant que soixante-neuf Amisseaux, fut prête au commencement de juin ; à ce moment, les alliés avaient fait leur jonction, et il ne pouvait être question, ni de les bloquer, ni de les battre en détail. Enfin, on apprenait que l'ennemi disposait de forces très supérieures aux nôtres; le ministère dut abandonner les projets ([u'il avait formés. Les vaisseaux armés dans les poris de Rochefort et de Loriont, obéissant aux instructions venues de Paris, étaient réunis à Belle-Isle, sous le commandement du lieutenant-général de Villette, attendant l'escadre de Brest qui n'était pas prête. Si la flotte anglohollandaise venait établir sa croisière sur Ouessant, la jonction ne pouvait plus s'effectuer; d'autre part, rien n'empêchîiit l'enncMni d'albuiner et de biitlre le délachement qui était à Belle Isle. Tourville dut échanger, avec Paris, une longue correspondance pour obtenir que l'ordre fût donné au lieutenant-général de Villette de
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saisir la promir'rc occasion favorable pour se reiKlrc à lîrest. Si rciincnii a\'ait (Hé plus avisé, les vaisseaux mouillés à Belle-Isle auraient été gravcnieni compromis. Des insli'uclions. sifruées i)ar le roi, furent expédiées, le 26 mai, à ïourvillc. La flotte deAait croiser à Tenlrée (le la Manche, « de sorte, était-il dit, qu'il ne puisse entrer ni sortir aucun bâtiment sans tomber au pouvoir des vaisseaux de Sa Majesté ». Le roi, ayant principalement pour but de protéger les côtes de France contre toute insulte, Tourville avait l'ordre formel d'attendre, dans cette croisière, des nouvelles concernant les mouvements de l'ennemi. On attachait non moins d'importance à la prise du convoi de Smyrne. Ce convoi, parti de Livourne le 7 avril, avait été aperçu, un mois après, au large dAlicante, et on supposait, à Paris, qu'il arriverait à l'ouvert de la Manche, au commencement de juin. Il était ordonné à Tourville de ne pas entrer dans cette mer pour se mettre à la recherche de l'ennemi, mais, si celui-ci sortait de la Manche, la conduite que devait tenir le chef de la flotte était indiquée. L'article X des instructions disait : « En cas que les ennemis sortent de la Manche et qu'ils soient en nombre supérieur, Sa Majesté ne veut pas qu'il les attaque : elle veut au contraire qu'il les évite, en ménageant cependant, autant qu'il se pourra, la réputation de son armée navale, et profitant des occasions favorables que sa capacité et son expérience peuvent faire naître, étant certain qu'il peut y avoir des dispositions telles à la mer que le petit nombre peut devenir supérieur au grand . » Le rédacteur, quel qu'il fût, de ces instructions, était évidemment convaincu que , étant en vue de l'ennemi , le chef d'une flotte pouAait, à son gré, accepter ou refuser le combat. Tourville mitàla suite de l'article X l'apostille suivante : « Il serait nécessaire d'être informé du nombre et de la force des vaisseaux de guerre de l'armée enne-
mie ; il ne faudrait pas hésiter à les attaquer, si leurs forces n'étaient supérieures aux nôtres que d'un petit nombre de vaisseaux de six, sept, jusqu'à huit. Comme j'ai déjà eu l'honneur de le dire au Roi, dès le moment que deux armées sont en présence, en état de se pouvoir reconnaître, il est impossible d'éviter un combat. Quand une armée ennemie voudra engager l'autre et qu'elle aura le vent, dans une saison où la nuit n'est que de trois à quatre heures, et où les coups de vent ne peuvent pas faciliter une séparation, il n'y aurait d'autre expédient que d'abandonner tous les vaisseaux qui ne seront pas fins de voiles, ce qui ne se peut pas pratiquer, car ce serait une manœuvre qui intimiderait de telle manière les équipages, qu'il serait très difficile de les pouvoir rassurer lorsqu'il faudrait combattre; tous les officiers généraux, et ceux qui ont de la pratique à la mer, conviendront de ce fait, et que le meilleur parti (quoique inférieur) est d'attendre l'ennemi en bon ordre et tenir une brave contenance. » Les instructions contenaient encore diverses dispositions dont Tourville fut obligé de démontrer l'inutilité ou le danger. De ces instructions, quelque peu obscures, et sur plusieurs points contradictoires, se dégageaient les ordres suivants : Croiser à l'entrée de la Manche, s'emparer du convoi de Smyrne, protéger les côtes de France et éviter le combat contre des forces supérieures. Comment avoir la pensée de capturer le convoi de Smyrne, alors que la flotte avait un point de croisière dont elle ne pouvait s'écarter que dans des conditions déterminées. Devait-on supposer que l'amirauté britannique serait à ce point audessous de sa tâche, qu'elle ne prendrait aucune mesure pour assurer l'arrivée d'un convoi impatiemment attendu en Angleterre et en Hollande. Ou l'armée ennemie, qui ne pourrait ignorer la position des Français, viendrait
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nous Cdiiiballi'O pour laisser le passapre libre h ce ronvoi, ou (les hàlimciils. envoyés à sa renronirc. lui iii(li(|ueraiciil une roule douiiaul loule s(''curili'' h la lloltc marflKuule. Ainsi, ne pas s'c-loigner des rôles de France, éviter le combat contre l'armée navale des alliés et prendre le convoi de Smyrne, constituaient des ordres qui ne pouvaient se concilier.
Le 4 juillet, Tourville était en croisière dans les parages indiqués par ses instructions. Apprenant peu après, par ses découvertes, que lennemi était proche du point où se tenait la flotte française, il s'éloigna dans la direction de louest. Le 14 juillet, un convoi de quatorze bâtiments, escorté par deux navires de guerre, fut aperçu; \{\ Marie-Rose^ de cinquante canons, la frégate Constant W'arvick et quelques navires marchands tombèrent entre nos mains. Le 16 juillet, le capitaine d'une barque de soixante tonneaux, venant de la Martinique, nous apprit que, huit jours auparavant, étant par 47° 47' de latitude et à quatre-vingt-dix lieues de la terre la plus ouest de Tlrlande, il avait aperçu un convoi de quatre-vingts voiles se dirigeant vers le nord. C'était, à n'en pas douter, le convoi de Smyrne auquel on ne cessait de songer à Paris, quoique le point de croisière, imposé à Tourville, malgré ses observations, enlevât toute chance de le capturer. Du 8 au 13, les vents ayant soufflé du sud-ouest, il était évident que cette flotte marchande était arrivée à sa destination au moment où nous en avions des nouvelles pour la première fois. Néanmoins, l'armée fit route vers le nord pour se mettre en position de couper cette flotte si, jjar aventure, elle tentait de passer de rirlande dans la Manche. Tourvdle ne le croyait pas; il était, d'ailleurs, convaincu que les chefs du convoi, s'ils prenaient cette décision, ne l'exécuteraient
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que sous l'escorte de Tarmée anj;lo-liollandaise tout entière. Or, cette armée, nous avions l'ordre de l'éviter. Le commandant en chef de la flollc alliée, l'amiral Russe], a])rès avoir inutilement chercli(; les Français qui continuaient à se dérober, se dirigea sur les ccMes d'Irlande où il supposait que nous nous étions portés dans le but d'intercepter le convoi de Smyrne. Ayant assuré le passage de cette flotte marchande sur la([uelle l'attention de l'Angleterre et de la Hollande était fixée, il revint vers le sud et, le 2 août, l'armée anglo-hollandaise se trouva de nouveau à petite distance de la nôtre. Lorsque des nouvelles de la flotte ariivaient à Paris, le ministre et ses conseillers apprenaient, avec une vive satisfaction, que nous n'avions pas eu d'engagements avec l'ennemi, mais ils ne parvenaient pas à comprendre que le chef de cette flotte regardât comme dangereux de manœuvrer à la vue des alliés. Tourville était obligé de fournir, à cet égard, de continuelles explications et d'appuyer son opinion, qui eût dû suffire au ministre, sur celle des officiers généraux, laquelle, d'ailleurs, était, de tous points, conforme à la sienne. Qnel(|ues bâtiments anglais ayant paru sur la rade de Bertlieaume, les alarmes redoublèrent à Paris et le ministre parut surpris que la flotte se fût éloignéi» de sa croisière. Tourville écrivit au ministre : « 11 m'a paru, Monseigneur, qu'il n'y a rien eu dans ma conduite pendant cette campagne qui n'ait été approuxi' des officiers généraux et conforme h mes instruclions. et je vous ])rie d'être persuadé que [)ei'sonne n"a plus d'envie (|ne moi défaire quelque chose, mais la connaissance (|ne j'ai du métier m'oblige à prendre des précautions, et j'ai toujours vu les officiers de Paris faire les plus belles entreprises du monde, et fort différents de ce sentiment (|nand ils sont ici; et moi, je suis toujours de même, parce (|ne
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je connais Ions les inconvénients ot les ini|)(»ssil)ilil(''s. cl il nie semble (|ne jai assez lait connaître nui honiie volonté an Hoi, (|nan(l j'ai offert de combattre les ennemis avec luiit vaisseanx de moins qu'eux. A l'égard d'une croisière, il est imjiossible de la garder toujours, à cause des chasses (jue Ton donne, des vents contraires, des mouvements (|u"il faut faii-c jtour ('viler uneanné'c ennemie, et des saisons, et si, dans ce dernier coup de vent, j'avais été dans ma première croisière, je serais dans la Manche avec notre armée, et j'aurais eu beaucoup plus de vaisseaux incommodés, en voulant faire force de voiles pour éviter d'y tond^ei', car vous savez comme on a ét(' obligé de raccommoder à Brest tous les mats de la campagne dernière, pour les faire reservir. »
Tourville avait reçu Tordre formel, absolu, de ne pas rentrer avant le 1" septembre, mais le ministre, qui s'occupait des manœuvres de la flotte plus qu'il n'eût été nécessaire, n'avait pas attaché d'importance à des questions qui auraient dû être, de sa part, l'objet dune attention toute spéciale. L'armée avait quitté Bresi avec des vivres en (juantité insuffisante et de mauvaise qualité. Tourville déclarait au ministre, au commencement du mois d'août, que, si des vivres et des rafraîchissements ne lui parvenaient pas très i)ronq)tement, il serait obligé de rentrer dans un port, dût-il combattre, si l'ennemi se trouvait sur sa route. Le nomljre des malades était considérable. Le 13 août, la flotte était sur le point de manquer de vivres : n'en recevant pas au large, elle mouilla sur la rade de Bertheaume. Cette campagne, connue sous le nom de campagne du large, est un véritable chef-d'œuvre: les savantes manœuvres de Tourville firent l'admiration de toutes les marines de l'Europe. L'ennemi, supérieur en forces, n'avait pu joindre la flotte française, ni rien entreprendre sur nos côtes.
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Cet immense armement n'aA ait été, ponr l'ennemi, d'aucune utilité, tel fut le sentiment général de l'autre côté du détroit. De toutes parts s'élevèrent des plaintes contre Guillaume dOrange, accusé de trahir les intérêts du peuple anglais ; le nomljre des adversaires du nouveau régime augmenta rapidement. Alors que nos ennemis, eux-mêmes, s'inclinaient devant la suprême habileté du clief de la flotte française, on ne se montrait pas, à Paris, satisfait des résultats de la campagne. Des honinn^s. ne possédant, sur la marine, que des notions très vagues, n'avaient pas la sagesse de s'incliner, ainsi que rcùtfait (^olbert, devant l'opinion dïm amiral de la valeur de Tourville. Le ministre et les bureaux ne parvenaient pas à voir la situation sous son véritable jour; les yeux fixés sur la victoire de Bévéziers, ils croyaient que la marine pouvait tout oser et les combinaisons les plus hardies attiraient seules leur attention. En réalité, à Paris, on accusait Tourville de timidité. La campagne de 1692 nous moidrera les conséquences de ce sentiment que rien ne justifiait ; nous verrons également ce qu'il advient d'une force militaire, ({u'il s'agisse de l'armée ou de la marine, dont la direction est livrée à des hommes (jui ne sont pas à la hauteiu' de leurs fonctions.
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l'ian clo campagne aduptô pour raniiéc 109.'. — La llolti? (îiitiv dans la Manche. — (loniljat de la llougue. — Kotraite derai'niéo. — Quinze vaisseaux sont brûlés [lar rennonii. — Les Anglais opèrent une descente à Cainai-et. — Insuccès de cette expédition. — Bombardement de plusieurs places de notre littoral. — Tourville, après avoir paru sur les cc)tes de Catalogne, se rend à Toulon. — Tentatives de débarijuement sur nos côtes. — La guerre de course. — Jean Bart. — Paix de Rvswick.
D'après les renseignements venus de létranger, les Hollandais devaient, en 1692, armer trente six vaisseaux, et les Anglais, quatre-vingt-dix. Nous supposions que les alliés, consacrant trente-six vaisseaux à l'escorte des flottes marchandes, conserveraient les quatre-vingt-dix autres dans la Manche. Le ministre de la marine estimait qu'il pourrait en réunir un nombre à peu près égal sur les côtes de TOcéan, en faisant venir à Brest dix-huit vaisseaux qui étaient à Toulon. Dans les plans élaborés à Paris, il ne s'agissait pas seulement de la lutte de la marine française contre les marines athées, ce qui constituait cependant, pour celle-ci, une tâche déjà lourde, on voulait que notre flotte prît part à quelque expédition iiouvant amener de grands résultats. Après l'examen de diverses propositions, il fut décidé qu'un nouvel effort serait fait en faveur de Jacques II : cette entreprise devait prendre d'importantes proportions. Une armée
embarquée dans un port do la Manche, serait transportée, non en Irlande, mais sur le sol même de l'Angleterre : les troupes, mises à terre dans la rade des Dunes, marcheraient sur Londres. On croyait que, devant l'imminence du danger, les Anglais se hâteraient de reconnaître Jacques II comme roi. L'exécution de ce projet exigeait que noire marine lut maîtresse de la mer, mais on ne doutait pas, à Paris, que ce résultat put être atteint. Le ministère de la marine se proposait de mettre en mer, au mois daviil, c'est à-dire à un moment où nous supposions que l'ennemi ne serait pas prêt, soixante vaisseaux, lesquels fi'anchissant le Pas-de-Calais, mouilleraient à l'entrée de la Tamise. Cette flotte, à laquelle des renforts successifs seraient envoyés jusqu'à l'achèAT^ment complet de nos. armements, se trouverait, par sa position même, en mesure de s'opposer à la jonction des forces de la Hollande et de l'Angleterre. Dans ces conditions, l'expédition ne rencontrerait aucun obstacle. Cette combinaison, quelque séduisante qu'elle parût, fut néanmoins abandonnée dans la crainte, disait-on à Paris, d'ol)jections provenant de la mîuine. On décida alors que l'armée navale entrerait dans la Manche ; elle protégerait l'embarquement des troupes qui aurait lieu dans le petit port delà Hougue. En résumé, le plan de campagne adopté pour l'année 1692. comportait une descente en Angleterre, faite avec vingt mille honnnes, ayant à leur tête le maréchal de Bellefonds; Jacques II accompagnerait l'expédition (|ni jm'ndrait (erre dans le sud de l'Angleterre. Quant à l'époiiue à laquelle cette expédition aurait lieu, deux hypothèses se présentaient. Si la marine hâtait les armemciiits, et si, d'autre part, elle parvenait à en dérober la connaissance à l'ennemi, elle pourrait meltre en mer, vers le 15 avril, une partie importante de la IloUe de l'Océan. Les escndres des alliés
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(levant, à ce moment, disait-on à Paris, rln' (Mic(ji'e dans leurs p<irts, rien ne s'opposerait à rex(''(uli()n de l'opération projetée. Pendant ([ue l'armée n'avale croiserait dans la Manche, surveillant les mouvements de l'ennemi, la flotte de transj)()rts ferait route sous l'escorte du comte d'Estrées, venu de Toulon avec dix-huit vaisseaux. Si. au contraire, nous n'avions jias, au mois d'avril, un nombre suffisant de vaisseaux en état de prendre la mer, l'expédition serait retardée jusqu'au moment où nous pourrions disposer de la totalité de nos forces, c'est-à-dire des quatre-vingt-huit vaisseaux, en y comprenant les dix-huit que le comte d'Estrées devait amener de Toulon. La flotte se mettrait alors à la recherche de l'ennemi pour le combattre ; si une victoire nous rendait maîtres de la mer, l'expédition ferait route pour sa destination. En admettant ({ue le prince d'Orange, à la nouvelle du débarquement de Jacques II, se hàtàt de repasser la mer, son départ enlèverait aux troupes françaises, opérant en Flandre, un ennemi redoutable : si, au contraire, le prince restait à la tète de son armée, on était convaincu, à Paris, (ju'il perdrait son trône, évchiement qui serait immédiatement suivi de la conclusion de la paix entre la France et l'Angleterre.
Nous venons de voir que l'exécution du projet de descente en Angleterre comportait deux manières différentes de procéder. Le roi adopta la première, celle qui consistait à effectuer cette opération dans le courant du mois d'avril. La cavalerie, l'artillerie, les bagages devaient être embarciués au Havre, et l'infanterie dans le petit port de la Hougue. Tourville considérait comme très déhcate la navigation, dans la Manche, d'une flotte qui pouvait compter, si les promesses faites par le ministère étaient tenues, jusqu'à quatre-vingt-huit vais-
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seaux, alors quo nous uuvioiis, sur la côte fmuçaisc, aucun port clans lequel nos bâtiments fussent assurés de trouver un al)ri. Il drdarait même ne A^ouloir y conduire la flotte placée sous son commandement, que sur un ordre de la main du roi. Tourville sentail toute l'inanité de ces plans, dans lélaboration desquels il nélait pas tenu compte des difficultés maritimes ou militaires que pouvait rencontrer leur exécution. Pour la gloire de la France, aussi bien que pour sa propre gloire, Tourville ne demandait qu'à battre les Anglo-Hollandais, et nulle satisfaction n'eût égalé la sienne s'il lui avait été donné de; monlrei' dans la Manche, voire même dans la mer du Nord, son pavillon victorieux, mais il pensait que la France, (''tant en guerre avec les deux plus grandes puissances maritimes de l'Europe, devait se garder d'un excès de confiance qui ne serait plus de la hardiesse, mais de la témérité. Il lui paraissait donc sage, le mouKMit venu, c'est-à-dire lorsque nous aurions achevé nos armements, de maintenir l'armée en croisière sous Ouessant, position qui permettrait de suivre les événements et de profiter de toutes les circonstances favorables pouvant se présenter. Mais le chef de la flotte, tenu en suspicion par les bureaux du ministère, n'était pas consulté.
Nous empruntons aux instructions adressées à Tourville les passages suivants doid la connaissance est nécessaire pour porter un jugement raisonné sur la campagne de 1692 : « Sa jMajesté n eut qu'il (Tourville) mette à la voile, le 25 avril prochain, en quehju'état que soit le Soleil-Bot/al qu'il doit monter, avec le nombre de vaisseaux de guerre, les brûlots et les bâtiments de charge qui seront en estât de le suivre. Après estre sorti de iJrest, Sa Majesté veut (juil entre sans perdre de temps dans la Manche, (|ii'il dé'tache juissystot de son
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armcM' les pins fins do voile pour olk-r au-flevani jusqu'à la rade du Havre, et donner avis au sieur de Honrepaus de sa venue. Sa Majesté veut qu'il mouille à la rade de la Hougue où il embarf[uera, tant sur les vaisseaux de guerre que sur les bastiments qui seront à sa suite.
toute riut'auterie Sa Majesté veut absolument qu'il
parte de Brest ledit jour 25 avril, quand mesme il aurait avis ([ue les ennemis seraient dehors avec un nombre de vaisseaux supérieur à ceux qui seront en estât de le suivre. Il observera cependant, dans ce cas, de ne point détacher les vaisseaux fins de voile, comme il luy est ordonné cy-dessus. En cas qu'il les rencontre en allant à la Hougue, Sa Majesté- veut f|u"il les combatte en quel- (|ue nombre qu'ils soient, quïl les poursuive jusque dans leurs ports, s'il les bal, après avoir envoyé au Havre un détachement de l'armée pour prendre les bastiments de charge, et les mener ensuite au lieu où se devra faire la descente : et s'il a du désavantage, Sa Majesté se remet à luy de sauver 1 armée le mieux qu'il pourra. Mais, en cas ({n'en entrant dans la Manche, il apprenne, soit par les avis qu'il recevra du Havre, soit par les vaisseaux qu'il trouvera à la mer. que les ennemis sont à la rade de Sainte-Hélène i ile de Wighti, Sa Majesté veut qu'il fasse en sorte de les y surprendre avant que d'aller à la Hougue, qu'il les y attaque, et qu'il trouve le moyen de les y faire périr. Il lui l'ecommande d'éviter en cette occasion les accidents qui luy firent perdre le moyen de les y attaquer en 1690... »
« J'ajoute ce mot de ma main à cette instruction, écrivit le roi, à la fin de cette dépèche, pour vous dire que ce qu'elle contient est ma volonté et que je veux qu'on l'observe ponctuellement. »
ïourville dut, en lisant ces instructions, se sentir profondément atteint dans son honneur. Il est impos-
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sible, en effet, de ne pas être frappé du ton général (|ui règne dans cette dépèche ; aucune lijjerté d'action n'est accordée au chef de la flotte ; tout est réglé, fixé à l'avance. Le roi semble craindre que Tourville recule devant les décisions énergiques, car Tordre de combattre figure avec une insistance que rien n'explique. Enfin, ces instructions contenaient relativement à divers incidents des cani])agnes de 1690 et de 1691, des allusions tlautant plus blessantes qu'elles étaient profondément injustes. Jusque-là, Pontchartrain avait fait œuvre facil(> : le moment était A^enu de passer des paroles aux actes. La rapidité des armements était la condition essentielle du succès : il appartenait aux bureaux du ministère et aux intendants dans les ports de déployer l'habileté et la diligence nécessaires pour réunir le personnel, le matériel et les approvisionnements, sans lesquels il était impossible de faire face aux armements. Le projet de descente en Angleterre, eflectué en avril, comportait, et ceci ne doit pas être perdu de vue, la présence, au même moment, dans la Manche, d'une force considérable, fixée à soixante vaisseaux. Nous allons maintenant suivre la marche des évc'nements. Sa Majesté veut, était-il dit dans les instructions du 26 mars, que le sieur de Tourville parte le 25 avril, « en quelque état que soit le Soleil-Roijal, qu'il doit monter, avec le nombre de vaisseaux de guerre, les brûlots et les bâtiments de charge qui seront en état de le suivre... » Cependant, quelques jours aA ant la date fixée, l'ordre fut donné à Tourville de retarder son dépari . L'administration n'avait pas encore réuni le nondjre des bâtiments de transport nécessaires pour l'embarquement des troupes ; quant à la flotte de guerre, on était fort loin du chiffre ])rimitivenient arrêté. Le 12 mai, date à laquelle, si les préparîdifs avaient suivi le cours indiqué par les auteurs
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(lu plan de cain|)ap:ne. la descnilc aurait dû (Hrc elïecluéo et les bàlinu'iits de charge revenus dans nos ports, Tourvdic quillait la rade de Bertheaunle avec trenleneuf vaisseaux. Les vents soulTIanl entre l'est et le nord-est, il n'était pas permis de cioiic (|u"il arriverait proniplenient à la Hougue.
Des deux propositions qui avaient été faites, relativement au rôle que devait jouer la marine, dans le projet de descente en Angleterre, la première se trouvait naturellement écartée, puisque la flotte, au lieu de prendre la mer en avril, ne quittait la rade de Bertheaumc que le 12 mai. La seconde proposition, celle qui comportait l'entrée dans la Manche d'une flotte de ({uatre-vingt-huit vaisseaux, chiffre reconnu nécessaire, à partir du mois de mai. [)0ur combattre les forces ennemies, devait également être rejetée. En effet, le comte d'Estrées, par suite des lenteurs apportées à l'armement de son escadre, n'était parti de Toulon que le 8 avrO. Depuis le 28 du même mois, date à laquelle il était sorti du détroit, on n'avait pas reçu de ses nouvelles. D'autre part, le ministère comptait réunir soixante-dix vaisseaux dans les ports de l'Océan: or. sur ces soixantedix vaisseaux, il y en avait à peine dix, en dehors des trente-neuf que commandait Tourville, dont l'armement eût quelque chance d'être terminé dans le courant du mois de mai; quant aux autres, il était difficile de prévoir le moment oii ils seraient prêts. Le personnel manquait. Les mesures relatives à la levée des matelots avaient été prises tardiAcment et leur exécution n'avai été l'objet d'aucune surveillance; enfin, des soldats, recrutés dans le midi, qui devaient entrer dans la composition des équipages de la flotte de l'Océan, se trouvaient, comme passagers, sur l'escadre du viceamiral d'Estrées, Ainsi, du plan de campagne tel qu'il
avait 616 conçu, il ne restai l plus rien, les moyens jufïés nécessaires pour son exécution n'existant pas. Cependant, soit que l'on conservât, à Paris, un espoir que, d'ailleurs, rien ne justifiait, soit manque de décision, il ne fut pas envoyé de contre-ordre à Tourville; on le laissa continuer sa route dans la Manche, c'est-à-dire au centre des forces ennemies, avec trente-neuf vaisseaux. A la Hougue. se tenait Jacques II. le maréchal de Bellefonds et l'intendant général des classes Bonrepaus (|ui représentait le ministre de la marine. Jacques II, le maréchal et l'intendant avaient toute autorité sur la flotte. Le roi, écrivait Pontchartrain au maréchal de Bellefonds, « se remet entièrement au roi d'Angleterre, à vous et à M. de Bonrepaus, du jiarli quil y aura à faire prendre à Monsieur de Tourville, étant Ijien pei'suadé que ce sera le meilleur ». Il avait été un moment question de rappeler Tourville. Le 12 mai, c'est-à-dire le jour où celui-ci i)renait la mer, le roi prescrivait de maintenir la flotte en croisière sous Ouessant, jusqu'à ce que le nombre des vaisseaux fût de s(jixante-dix. Mais cet ordre, dont Tourville n'eut pas connaissance, se trouva immédiatement annulé par la décision royale qui plaçaitrarmée navale sous l'autorité absolue de Jacques II, flu maréchal de Bellefonds et de Bonrepaus.
Ces trois ])ersonnages n'ignoraient pas que la flotte, le jour de son jqDpareillage, ne comptait que trente-neuf vaisseaux, mais ils voulaient se persuader que, depuis son départ, elle avait reçu d'importants renforts, alors que les dépêches, venant de Brest et de Paris, loin de confirmer cette opinion, annonçaient de nouveaux retards dans l'armement des divisions qui devaient reioindre Tourville. D'autres part, les nouvelles (jue l'on recevait de Hollande et dAngicterre l;iisaienl <'onnîutre que les alliés se concentraicnl ;i Sainte-Hélène. Cette
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<i|i(M'<ilioii ('Inil. au milieu du mois de mai. Iivs aNîUK'éc. siuou lorminiM': or, d'après les caleuls lails eu France, les ennemis pouvaienl réunir quatre-vifigt-douze vaisseaux. Cependant, le 20 mai, un Conseil de guerre. assembl(' à la lloujiue. décida ([ue l'ordre sérail donné à Tourville, dans le cas oîi il aurait avec lui cinquantedeux vaisseaux, de se mettre à la recherche de l'ennemi et de lui livrer Ijataille s'il le rencontrail. Pontchailrain. après aAoir approuvé celte résolution, la porta à la connaissance du roi. Louis XIV, qui faisait le siège de iS'amur. donna son adhésion à ce projet, mais la lettre qu'il écrivit, à ce sujet, ne parvint à la Hougue (|ue le
27 mai. On a dit que Louis XIV, trompé par des informations venues d'Angleterre, croyait que. aussitôt le premier coup de canon tiré, une partie de l'armée anglaise, secrètement dévouée à la cause de Jacques II, se joindrait à la flotte française. Des tentatives avaient été faites pour arriver à ce résultat, mais, depuis quelque temps déjà. Louis XIV et ses ministres ne se faisaient aucune illusion à cet égard. Le complot avait avorté. Le
28 mai, le Conseil, réuni à la Hougue, parut s'aperceAoir que Tourville, s'il n'avait pas les forces qu'on voulait bien lui supposer, d'ailleurs sans aucune preuve, courait le risque d'être enveloppé par l'ennemi. Deux barques lui furent expédiées : chacune d'elles portait à Tourville l'ordre de se mettre à la recherche de l'ennemi et de le combattre dans le cas cii il serait à la tète de cinquante vaisseaux, et, s'il ne les avaitpas, on lui donnaitla liberté d'agir comme il le jugerait à propos. Une des barques accosta le Soleil-Rotjal dans la matinée du 29 mai au moment même où les deux armées arrivaient à portée de canon.
Pendant cpie Louis XIV, te ministre de la marine et le Conseil réuni à la Hougue échangeaient de vaines et de
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bien inutiles correspondances, les événemenls se précipitaient, et le moment approchait où la France aurait h subir les conséquences des fautes qui avaient été commises. Tourville, ayant eu à lutter, pendant douze jours, contre des vents contraires, se trouvait encore à l'entrée de la Manche, lorsque, le 26 mai. les vents passèrent à l'ouest. Rallié, le même jour, pai" une division de cinq vaisseaux, que commandait le lieutenant-général de Yillette, il fit route sur la Hougue avec quarante-quatre vaisseaux et un certain nombre de bâtiments de transport qu'il convoyait. Tourville avait été tenu à l'écart de toutes les combinaisons qui hantaient les esprits à la Hougue et h Versailles. Aucune des nombreuses dépêches, échangées entre ces deux points, ne lui avait été communiquée. Par les petits bâtiments, attachés à sa flotte, il écrivait fréquemment au ministre, mais celui-ci ne lui envoyait ni ordres nouveaux, ni informations sur les forces et la position de l'ennemi. Depuis que le Conseil, réuni à la Hougue, avait reçu du roi les pouvoirs nécessaires pour diriger les opérations de la flotte, le ministi'o de la marine ne jouait plus qu'un rôle secondaire, heureux probid-lement d'être dégagé, à ce prix, de toute responsabilité. Aucun ordre nouveau, ainsi que nous l'avons dit, nayant été adressé à Tourville, depuis son départ de la rade de Bertheaume, la ligne de conduite que cet amiral di'vait observer se trouvait fixée par les instructions porlîud la date du 26 mars. Ces instructions, citées plus haut, contenaient le passage suivant qu'il est utile de rappeler : « En cas que le sieur de Tourville rencontre les ennemis en allant à la Hougue. Sa Majesté veut qu'il les combalh^ en (|U('l(|n(' nond)i'e cpi'ils soient. »
Inslruil de nos projets, redoutant une invasion ([ui eut mis en j)éril sa |)ro|)re existence, le nouveau gouverne-
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nu'iil (le l;i (îrande-hi-cla^iu' avait (l(''[»l()y(' iiiu' oxtivmc L'iicr^ie et mis en (inix l'c loules les ressouires que pciil offrir un grand pays maiiliiiic |)()ur liàlcrlcs arnieninils. Alors que les auteurs du plan de canqjagne imposé à la floLle française, déclaraient, avec autorité, que la totalité des forces ennemies ne serait en mesure de prendre la mer que dans le courant de juin, nos adversaires étaient prêts eu mai. c'est-à-dire un mois plus tôt. Pendant (]ue Tourville luttait contre des vents contraires, les alliés opéraient rapidement leur concentration. Le 20, lorsque les vents, passant à l'ouest, permirent à Tourville de faire route sur la Hougue, les Anglo-Hollandais, quittant le mouillage de Sainte-Hélène, se mettaient à notre recherche. La perspective du débarquement de Jacques H, à la tète d'une armée française, soulevait, de l'autre côté du détroit, une très vive émotion, et les ministres du roi Guillaume, les yeux fixés sur la Manche, attendaient impatiemment des nouvelles de la flotte anglaise. L'amiral Russel, qui la commandait, sachant quelle grave responsabilité pesait sur lui, avait hâte de rencontrer notre armée pour la combattre. Le 29 mai, au point du jour, la flotte française, arrivée à la hauteur du cap la Hague, situé à l'extrémité occidentale de la presqu'île du Gotentin, courait, dans la direction de l'est, avec des vents de sud-ouest. Une légère brume couvrait l'horizon; lorsqu'elle se dissipa, aux premiers rayons du soleil, l'armée anglo-hollandaise apparut sous le A'ent. Elle était forte de quatre-vingt-huit vaisseaux. Etant donné une telle disproportion de forces, c'était faire le jeu de l'ennemi que de le combattre avec quarante-quatre vaisseaux, alors que nous pouvions en réunir quatre-vingts et peut-être davantage. Tourville aurait-il pu se soustraire à la poursuite de l'ennemi:' Il est difficile de le dire, mais on doit croire qu'il ne songea pas un instant à le tenter.
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Dans les inslrucLions qui lui avaient (Hé adressées, il ne se dissimulait pas qu'une défiance, blessante pour son honneur, se lisait à chaque ligne ; on semblait croire que le chef de la flotte serait incapable de prendre un parti énergitiue. Tourville mis, pour la première fois, à la tète d'une armée, en 1689, avait remporté, Tannée suivante, la A'ictoire de Bévéziers, et fait, en 1691, la célèbre campagne du large. Personne n'ignorait qu'on l'accusait, à Paris, d'avoir montré, pendant le cours de ces différentes campagnes, une prudence excessive. Tourville ressentait une profonde irritation à la pensée fju'on soupçonnait son courage; sa rcsj)onsabilité se trouvant couverte par ses instructions, il résolut de combattre. Voici, d'après la correspondance de Tourville. le nom des bâtiments ([ui figurèrent à cette Ijataille :
Le Soleil-Royal, comte de Tourville ;
h' Ambitieux, marquis de Villette;
Le SoKrerani, marquis de Langeron;
Le Formidable, marquis d'Amfrevillc;
Le Monarque, marquis de Nesmond :
Le Foudroyant, de Relingues ;
Le Merveilleux, de Gabaret;
Le Grand, marquis de Goëtlogon :
Le Magnifique, dePannetier;
Le Fulminant, marquis de la Porte ;
Le Victorieux, d'Amblemont:
h' Admirable, de Beaujeu:
h' Intrépide, de Sainte-Hermine;
Le Saint-Philippe, d'Infrevillc ;
\J Aimable, chevalier de Reals ;
Le Gaillard, chevjdier d'Amfrevillc;
Le Content, marquis de Sainl-Maure;
Le Sérieux, marquis de Blenac :
Le Brillant, commauflour tlo Combes:
Le Ilenrij, de la Uoclie-Emard;
Le Courtisan, de Colbert Saint-Marc :'
Le Bourbon, de Perinet;
Le Courageux, de la Luzei-iie :
V Apollon, marquis de ïlouvroy ;
Le Saint-Louis, de la Rogue-Persin :
L'Excellent, de la Vigerie :
Le Prince, de Bagueux :
Le Vermandois, de Lé\ y :
Le Conquérant, de Magnon:
Le Fier, de la Harteloire :
Le Tonnant, de Scplèmes ;
Le Terrible, de Seppeville ;
Le Triomphant, de Chàteaumorand :
La Couronne, de Macliaut :
Le Saint-Esprit, de la Galissonnière;
V Illustre, de Combes :
Le Fort, clievalier de la Rougère:
Le Saint-Michel, cbevalier de Villars ;
Le Diamant, chevalier de Feuquières :
h' Étendu, de Ricoiix :
Le Maure, des Angers :
La Perle, de Forbin ;
Le Ferme, Duquesne-Momiier ;
Le Fleuron, de Magon.
Le lieutenan' -général dAmfreville, ciui était à la tète de la deuxième escadre, se plaça par le travers du chef de ravant-garde ennemie, et le chef d'escadre de Nesmond, qui commandait la première division de cette escadre, continua à courir jusqu'à ce cjue le chef de file de ^a division fût arriv(' à la hauteur du premier vaisseau de larmée anglo-hollandaise. Cette manœuvre em-
pécha raA'ant-garde des alliés de virer de bord et de nous mettre entre deux feux. Des dispositions semblables furent prises, au corps de bataille et à l'arrièregarde. Vers sept heures, le vent étant tombé, les deux armées ne purent se maintenir en ordre. Les bâtiments, abandonnés à l'action des courants, se mêlèrent, et Is combat continua par une série d'engagements particuliers. A dix heures du soir, une brume épaisse enveloppa les deux armées, et, de part et d'autre, le feu cessa. Dans la nuit, la plupart des bâtiments laissèrent tomber l'ancre. Les alliés avaient perdu deux vaisseaux, luu avait séiuté et l'autre avait été coulé; la flotte française était intacte, mais elle avait beaucoup souffert. Le Sok'il-lloijaL sur lequel cinq brûlots avaient été successivement dirigés, n'était parvenu à les éloigner que grâce à l'habileté de ses manœuvres et au dévouement de son équipage. L'armée française s'était couverte de gloire en luttant, avec succès, pendant toute une journée, contre la flotte des alliés, mais elle n'était plus en état de renouveler un pareil effort. La retraite s'imposait.
Le 30, dans la matinée, neuf vaisseaux, qui se trouvaient séparés de l'armée, se dirigèrent sur Brest : trentecinq rallièrent le pavillon du commandant en chef qui s'éloigna en faisant route vers l'ouest. Le 31, Tourville, cjui avait mis son pavillon sur Y Ambitieux, s'engagea dans le raz Blanchard avec l'espoir d'atteindre Saint- Malo. Vingt v(dsseaux avaient déjà franchi ce passage difficile, lorsque le calme et la fin du jusant survenant, (juinze vaisseaux, au nombre desquels était VAmbitieiiœ, monté par le commandant en chef, furent obligés de mouiller. Les ancres ayant chassé avec le flot, ces quinze vaisscjuix fureid ramenés en arrière. Tourville, séparé (lu gros de son arnK'c et ('ntour(' \mw des forces supé-
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ricurcs, ne i)Oiivnil ronsorver l'espoir de les sauver. Trois vaisseaux nwHiiilpreiil à Gherbour-, elles douze autres à la Ilougue. I/enncmi, après avoir iniltilement chassé la partie de la flotte française qui avait franchi le ra/ Blanchard, revint vers Cherbourg et la Hongue. Des trois vaisseaux niouilh's à Cherbourg, deux furent incendiés jiar (les brûlots, et le troisième, qui s'était jeté à la côte, pju- des embarcations. Lorsque les alli(^s parurent en vue de la Hougue, ïourville ordonna de mettre les vaisseaux au plain; les efforts tentés pour les défendre furent inutiles, l'ennemi parvint à les livrer aux flammes.
La bataille de la Hougue fut une journée de gloire pour la marine française ; amiraux, capitaines, officiers, matelots donnèrent les preuves les plus éclatantes de capacité, de courage et de dévouement. Tourville fut admiré même par ses ennemis. Le commantlant en chef de Tarmée alliée, lordRussel, lui écrivit « qu'il le félicitait sur lextrème valeur qu'il avait montrée, en Tatlaquant avec tant dïntrépidité et en combattant si vaillamment avec des forces si inégales ». Les amiraux Sowhel, Ralph de Lavai et Almonde, les deux premiers Anglais, et le troisième Hollandais, louèrent publiquement le courage et l'habileté de leurs adversaires. Dans aucune circonstance, l'œuvre de Colbert n'avait mieux montré sa sohdité que le 29 mai 1692. Si larniée française avait pu, au lieu de laisser quinze vaisseaux en arrière, franchir tout entière le raz Blanchard, jamais succès plus grand n'eût été obtenu, dans une bataille rangée, par une flotte, ayant, axec ses adversaires, une telle disproportion de forces. Jamais aussi on ne vit mieux le sort qui attend les flottes et les armées lorsque, dans la direction imprimée aux opérations maritimes ou militaires, il n'est pas tenu compte de l'opinion des marins et des militaires. Le plan de la campagne de 1692
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avait ('U' fait, à Paris, par des gens entlioiisiastes, rêvant d'obtenir dos résultats inconnus jusque-là. Pour ces hommes, ([ui ne se rendaient pas compte des conditions de la guerre sur mer, battre l'ennemi n'était rien, si ce succès navait, pour corollaire, quelque entreprise dont l'éclat fit pâlir les triomphes de l'armée de terre. Tourville, par excès de prudence, disait-on à Paris, n'avait tiré aucun parti de la victoire de Bévéziers. Les fonctionnaires, qui dirigeaient la marine, aux lieu et place du ministre inexpérimenté choisi par Louis XIV, déclaraient que les choses se passeraient autrement en 1692, et ils ne craignaient pas de dire que Ion saurait contraindre Tourx'ûie h se montrer plus hardi. La perte de la bataille de la Hougue, tel était le résultat auquel avaient nhouti leurs com1)inaisons. Si ïourville avait été le maître des destinées de sa flotte, il eût attendu, sous Ouessant, les renforts que devaient lui amener le vice-amiral d'Estrées et les lieutenants-généraux de Chàteaurenault et de la Porte : après avoir réuni toutes ses forces, il se serait mis à la recherche de l'ennemi. Ce que la flotte française aA^ait fait, le 29 mai, monli-e ce qu'elle eût été en droit despérer si elle avait combattu les Anglo-Hollandais avec c[uatre-vingt-huit A^isseaux que nous aurions eus, si les armements avaient été bien dirigés. Peut-être alors cette expédition à laquelle la marine avait été inutilement sacrifiée, eût-elle été possible. On ne rencontre que trop souvent, dans les annales de notre marine, des opéralions conçues et préparées par des honmios étrangers au métier de la mer, et ayant, pour conséquence inévitable, des revers. C'est la leçon que nous avons voulu dégager en faisant le récit des circonstances qui onl précédé et amené la bataille de la Hougue.
La marine jouait, depuis vingt ans, ini rôle qui lui avait concilié la faveur publiipic : la b'rance avait en elle
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mu' rnnl'ianco onliôrc. Le (Irsaslir. sulii pnr noiro flollc. à la HoLigue, survciiaiil ajuvs une longue suili' d»^ succès, souleva une très vive émotion. L-el'lct moral fui donc considérable: ([uanl à la j^erie matérielle, elle n'avait et ne pouvait avoir d'importance dans un pays qui avait pu créer si rapidement une marine. Le roi ne fit pas retomber sur Tourville le poids des fautes commises par lui et pai' son ministre de la marine, Ponlchartrain. 11 ne voulut voir que le résultat de la journée du 29 mai, pendant laquelle quarante-quatre vaisseaux français, luttant contre qua Ire-vingt-huit vaisseaux anglais et liollamlais, avaient infligé à leurs adversaires la perte de deux vaisseaux. Le 27 mars 1693, Tourville reçut le bâton de maréchal de France; on doit ajouter que Louis XIY, éclairé par les événements, accorda, à partir de ce jour, toute sa confiance à ce grand marin.
Au mois de mai de l'année 1693, nous retrouvons le maréchal de Tourville à Brest, à la tète d'une flotte comprenant soixante et onze vaisseaux. On venait d'apprendre qu'un convoi de quatre cents voiles était sur le point de partir d'Angleterre, pour se rendre dans la Méditerranée, sous la protection d'une escorte dont l'importance n'était pas bien connue. 11 fut décidé que l'on tenterait de s'emparer de ce convoi. Le 26 mai, Tourville prit la mer axec soixante et onze vaisseaux et vingt-neuf bâtiments légers qu'il conduisit au mouillage de Lagos. à l'extrémité méridionale du Portugal. Le
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26 juin, dans la soirée, les éclaireurs laissés au lariie, ayant signalé l'approche de la flotte marchande, l'arnK'-e mit sous voiles. Le convoi fut aperçu, le lendemain 27, faisant route irrand largue, avec des vents de nord-ouest, sous Tescorle de vingt-trois vaisseaux anglais et hollandais: à la vue de la flotte française, il se dispersa. Nos ])àtiments firent des prises dont le nombre eût été plus grand si le lieutenant-général Cabaret, (jui avait le commandement de l'escadre légère, composée de vingt-deux vaisseaux, pris parmi les meilleurs voiliers, n'a^-ait pas signalé de former la ligne de ])ataille, alors ([u'il aurait dû chasser le convoi sans observer d'ordre. Le lieutenant-général Gabaret voulait se mettre en position de combattre l'escorte, mais celle-ci, loin de songer à se défendre, se couvrit de voiles et s'éloigna, suivie d'un petit nombre de navires bons marcheurs. Toutefois, trois vaisseaux, deux hollandais et un anglais, furent joints et pris.
Après avoir levé la chasse, Tourville fit route pour entrer dans la Méditerranée. Des (h'tachemenis de noire armée caplurèrent ou détruisirent des navires, appartenant au convoi, ([ui s'étaient réfugiés à Santi Pétri, Gibraltar et Malaga; un vaisseau hollandais, mouiHé à Gibraltar, fut coulé. Le résultat obtenu n'était peut-être pas en rappoi't avec les moyens employés: néanmoins, si on en juge par les plaintes que firent entendre les négociants de l'Angleterre et de la HoUande, le commerce de nos ennemis éprouva un sérieux dommage. « De mémoire d'homme, dit Macaulay, on n'aAait vu, à Loncb-es, une tristesse, une agitation semblable à celle qui s'empara de la cité le jour où îirriva la nouvelle de la rencontre de la baie de Lagos. On vit des marchands, dil un b'-nioin oeul.iii-e, sortir de la lîourse aussi [)àles (|ue s'ils avaient été condamnés à mort. » Les négociants, alleinis
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par cet événement, déléguèrent quel(|ues-iins des leurs pour remettre à la reine, Guillaume III était alors sur le continent, une adress(î dans laquelle leurs griefs se trouvaient formulés. L'opinion se montrait surtout sévère pour les aniinuix aux([uels inc()nd)nil la mission de surveiller la flotte de Hresl: comninil. dis.iil-on, ne s'élaientilspasaperçus (pieccllc ci avait pris la inci-. Le vice-amiral d'Estrées, })arli de Toulon, au mois de mai, avec vingtdeux vaisseaux, avait bloqué, du côté de la mer, la ville de Roses, assiégée par le duc de Noailles. Le 10 juin, après la capitulation de cette place, il fit route pour opérer sa jonction avec la flotte de Brest, mais, apprenant que celle-ci était entrée dans la Méditerranée, il rejoignit le maréchal de Tourville à Toulon.
Quatre-vingt-treize vaisseaux, soixante bâtiments de rang inférieur se trouvèrent réunis; jamais la ville de Toulon n'avait vu et elle ne revit jamais un semblable déploiement de forces. Ce chiffre de quatre-vingt-treize vaisseaux comprenait trente-cinq bàtimenls. portant de quarante à cinquante-huit canons ; sur les cincpiante-huit autres, le nombre des bouches h feu allait de soixante à cent quatre. Des soixante et onze vaisseaux, avec lesquels Tourville avait mouillé sur la rade de Toulon, quarante revinrent à Brest et vingt à Rochefort, à la fin de l'année 1693. Pendant que la totalité de nos forces navales était dans la Méditerranée, les Anglais tentèrent de détruire Saint-^Ialo. Une escadre parut devant cette ville, amenant avec elle un grand bâtiment chargé d'artifices et de matières inflammables. Pendant quelques jours, des bombes furent jetées sur la ville. Le 3 novembre, la machine infernale, ce fut le nom donné au navire incendiaire, se mit en mouvement; entraînée parle vent et le courant, elle s'échoua avant darriver à petite distance des murailles. Peu après, le navire sauta. Il ressort des
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Uîlli'es écrites au sujet de cet événement par le duc de (^luuiliies, gouverneur do la province, que la machine infernale avait fait beaucoup de bruit et peu de mal.
L'affaire deLagos avail exaspéré le commerce anglais. Giullaume résolu! d(^ lenlcr (piehiue entreprise pouvant, par l'importance des ré'sultats, donner satisfaction à l'esprit public. Lorscpi'il reviut des Flandres, en 1693, la saison était trop avancée pour agir, avec des chances de succès, sur nos côtes, mais il fut décidé que, l'année suivante, le port de Brest serait attaqué par terre et par mer. Lc^s ])réparatifs de l'exjM'dition furent faits dans le j)his grand secret. Tourville étant sorti de lirest, le 24 avril 1694, avec cin(|iiaiil('-trois vaisseaux, se rendant dans la Méditerranée, sou d('^part, en laissant le port dégarni de marins et de soldats, favorisait les ])rojels de l'Angleterre. Brest était h peu près sans défense du côté (le la terre et môme du cMv de la mer. Les Anglais, (exactement renseignés sur cette situation, ne doutaient pas du succès de cette entreprise. Au mois d'avril 1694, la flotte anglaise poiivail |)énélrer dans le goulet, le franchir et mouiller sur la rade de Brest, sans être exposée à des ris([ues très sérieux. Ayant des troupes de débarquement, elle se serait facilement rendue maîtresse des deux côtés du goulet. Fort heureusement, la Cour de Sîdnt-riermain fit connaître à Louis XIV les projets de (luillaunie sur notre grand port de rOcéan. Ce fut, dit-on. le (lue de Malborough (jui commit cette trahison envers son pays, non |)ar dévouement h la cause des Stuart, mais en haine du ministère dont il désirait ardemment la chute; enfin, le duc espérait que l'insuccès de l'expédition appellerai I l'idlention sur sa persomie el lui ferait obb'uir un commandement militaire. (a'IIc circonstance inallendue n'eut pas suffi pourpr('server Hrest. si l'expédition étail parlie, an conmiencemenl du mois de
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mai, ainsi (jiio cela avîiil 016 décide par le gouvernement l)iitanni(|uo. La flotte (Hait prête en temps utile, mais 1(! mauvais temps la retint au mouillage. Louis XIV, aussitôt (ju'il connut, d'une manière certaine, les dangers que courait Brest, en informa Yauban (|ui inspectait les côtes de Normandie. Ne comprenant probablement pas la nécessité d'agir avec une extrême diligence, le roi se conlenla de lui prescrire de se rendre dans la place menacée lorsqu'il aurait terminé sa mission. Enfin, le 10 mai, Vauban reçut l'ordre d'aller à Brest: aussitôt arrivé, l'illustre ingénieur se mit à l'œuvre pour fortifier la ville et les dmx côtés du goulet. Vauban disposait des pouvoirs les plus étendus, mais il n'avait pas de lr(juprs. peu d'argent et de très faibles ressources au point de vue du matériel. Ce fut seulement dans l'arsenal maritime qu'il trouva des moyens d'action. « La marine, écrivait-il, nous est une ressource universelle qui nous est d'un secours sans lequel nous ne pourrions être que dans un état de souffrance achevé, car il n'y a plus guère dans la place que ce (|ue la marine fournit. Ju si pies ici je n'y ai trouvé que des gens de bonne volonté ; le corps des soldats me paraît très bien, et j'en ai bonne oi)inion. Les officiers de la marine, qui ne sont pas leurs chefs naturels, les estiment et en ])arlent bien, et ce témoignage-là vaut beaucoup. » Vaul»an s'appliqua, avec une attention particulière, à fortifier Bertheaume et Camaret et surt-out ce dernier point, comme s'il eût eu le pressentiment que là se ferait la descente. Le 16 juin, et l'on voit ce qui serait advenu si l'ennemi s'était présenté au commencement du mois de mai, nous n'avions pas terminé les travaux jugés nécessaires: de plus, il manquait une partie des troupes annoncées par le ministre de la guerre. Toutefois, la situation était modifiée, et les dispositions habiles, prises par Vauban, nous permettaient de combattre les
Anglais avec des chances de snccès. Des deux côtés du goulet s'élevaient des balteries servies par des canonniers de la marine : les chefs d'escadre de Langeron et d'Infreville commandaient, le premier la côte nord, et le second la côte sud. La défense de Gamaret et de Bertheaume était assurée par des troupes s'appuyant sur des ouvrages très solides.
La flotte anglaise, lors(|u'elle était partie de Portsmouth, comprenait les bâtiments aux ordres de l'amiral Berkeley, ayant Brest pqur objectif, et l'escadre, commandée par l'amiral Russel, qui devait se rendre dans la Méditerranée. A la hauteur d'Ouessant, l'amiral Russel fit route pour sa destination, et lord Berkeley mouilla entre Bertheaume et Gamaret. L'ennemi vint immédiatement reconnaître ce dernier point. Le rapport fait à lamiral Berkeley et au commandant en chef du corps expéditionnaire, lord Talmash, ne dissimulait pas que le débarquement s'opérerait difficilement. Mais lord Berkeley et lord Talmash n'en voulurent rien croire; ils étaient, l'un et l'autre, pleins de confiance dans les renseignements donnés par le gouvernement, lequel probablement n'avait pas eu connaissance des travaux exécutés depuis l'arrivée de Vauban. Le lendemain 17, vers onze heures, un brouillard très épais, qui régnait le matin, n'ayant pas permis de mettre plus tôt sous voiles, les bâtiments, appelés à i)rot('ger la descente, entrèrent dans la baie de Gamaret sous un feu très violent de nos batteries, aucpiel les l)àtiments anglais, aussitôt qu'ils furent mouillés, i-ipostèj'ent avec A'igueur. L'amiral et lord Talmash, surpris de la résistance que rencontraient les navires anglais, se deniaiidaieiil s'il ne serait pas sage de renoncer à l'expédition, mais, toujours couA^aincus (jue Brest était sans défense, ils voulurent r(>m|)lir la mission don l ils (Maienl chargés el l'ordic fui donné
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aux cinlmi'calions (le rcscadiv. porlaiil le corps expéditionnaire, (le se (lirif^er vers la lerre. Les preniières troupes déhanpiées l'ui'eid reçues avec une Icllc vi^Miciir qu'il se produisit uu nionieut d'iK'silation dans la l'Ioltille faisant route vers la c()le. Hienlùl les cndiarcatious, qui n'avaient pas encore al)oi'd(''. prirent le I.Mrjj;e, manœuvre promi)lenient imitée par les navires chargés de protégerla descente. Lespertes éprouvées par les Anglais, à terre et sur les bâtiments, étaient de douze cents hommes tués ou blessés ; près de six cents prisonniers restèrent entre nos mains. Une galiote, portant des soldats, fut coulée par une bondje, et une frégate holLandaise, qui s'était échouée, amena son pavillon. Tel fut le résultat d'une expé<lition sur lacpielle (juillaume comptait pour frapper l'opinion publique. Les Anglais, voulant probablement réparer l'échec qu'ils avaient subi devant Gamaret. bombardèrent le Havre, Dieppe et Dunkerque. La ville de Dieppe, construite en bois, fut incendiée: les deux autres places n'éprouvèrent pas de dommages sérieux.
Tourville, ainsi que nous l'avons dit plus haut, était parti de Brest, le 24 avril, se rendant dans la Méditerranée; après avoir franchi le détroit de Gibraltar, il s'était porté sur les côtes de Catalogne pour seconder les opérations de l'armée que commandait le duc de Noailles. Celuici était sur le point de mettre le siège devant Barcelone, que notre flotte devait attaquer du côté de la mer, lorsque l'on apprit la prochaine arrivée de l'amiral Bussel a^ec des forces considérables. Dans ces conditions, le résultat du siège devenait douteux, la ville pouvant être ravitaillée par mer. Le maréchal de Xoailles. abandonnant ce projet, Tourville reçut l'ordre de rentrer à Toulon. En 1695, Louis XIY voulut faire une nouvelle tentative en faveur de Jacques IL Des vaisseaux furent armés à
Toulon, cl on prépara, dans les ports delà Manche et de rOcéan. des navires sur lesquels les troupes devaieni être embarquées. Malgré les précautions i^rises par le gouvernement français, l'Angleterre parvint à connaître le but de l'expédition. Guillaume poursuivit les partisans des Stuart avec une extrême sévérité, et il rendit, par des dispositions militaires l)ien entendues, tout soulèvement im])ossible. Louis XIV se vit coniraint d'abandonner cette entreprise.
Reprenant le cours de leurs opérations contre nos principales places mai'itiines, les Anglais boml)ardèrent Dunkerque, Calais, (Iran ville et Saint-Malo. L'année suivante, ils boud)ardèrent de nouveau Calais, puis Saint-Martin de Hé et Olonne. Des débarquements eurent lieu dans les îles de Houat, d'Hédic et de Croix. Les habiles dispositions prises par le gouvernement empêchèrent l'ennemi de rien entreprendre de sérieux sur nosc(Mes. Telle fut la conduite de FAngleterre jusqu'à la conclusion delà paix, en 1697. iX'ayaid plus d(^ halîiilles navales à livrer, cette puissance A^oulut utiliser les forces considérables dont elle disposait, pour porter la ruine et la .dévastation sur notre territoire. C'était l'ancien système de guerre maritime qui reparaissait, mais il n'avait pas répondu aux esp('r(nices des Anglais. Les temps, en effet, étaient cliangc's. Avec des navires de jictiles dimensions, marchant à l'aviron, lorsipi'il faisait calme ou (pic In brise («tait coidrairc, on pouvait, en arrivant inopin<''mcnt sur un j)()int du littoral ennemi. op(''rer un débai-qucment. prendre une ville, la rançonner et même la détruire avaid ipie l'adversaire fût en mesure de s'y opposer. 1! n'en («tait ])as de même avec les grands navires composant les flottes (|ui tenaient la mer î\ la fin du xvii" siècle, toute c\|)(''(lili()n exigeant des pi'éparalil's qui resUueid rarenieni sccrcis. D'autre [tart. la création
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(les nniK'cs pcrmîmciilcs. cl l;i prcscnco, an coniro do cliacuMc (les [)iiissaiic('s maiiliincs do rKiiropc, d'un pouvoir exerçanl son action sur toutes -les ijartics du territoire, avaient romplèleincnt modifie'' la situation de la défense. L'attaciue. d('*soi'mais. iiavait do clianccs de succès qu'à la condition d'employer de grands moyens, et encore pou\ ail-cllc difficilement compter sur un l)on résultat.
Depuis la bataille delà Houguo, nous no nous prooccupons que d'atteindre le commerce de ronnemi : l'affaire de Lagos, elle-même, n'a pas d'autre but. En 1694. Tourville, envoyé sur les côtes d'Espagne pour appuyer les opérations du duc de Noailles, reçoit l'ordre de revenir à Toulon dès que l'on apprend , à Paris, l'arrivée, dans la Méditerranée, d'une flotte anglo-hollandaise. C'est à peine si quelques bâtiments do guerre prennent la mer. Nos officiers luttent, avec une remarquable énergie, contre des forces supérieures. En 1694. la frégate la Bouffonne se fait abandonner par six bûtiments hollandais dont le plus faible est de sa force. L'année suivante, le Trident, doqùarante-doux, etlo Tù/z/é?;/^, de cinquantequatre, attaqués par une division de six vaisseaux, ne se rendent qu'à la dernière extrémité. Ces combats sont rares; les bâtiments de guerre ne sortent de nos ports que pour remplir des missions indispensables, et l'ordre leur est donn*' d'éviter tout combat inégal. Nous avons adopté une méthode de guerre à laquelle le ministre de la marine consacre toutes les ressources dont il dispose. Ce ne sont pas seulement les particuliers qui font la course, mais l'Etat lui-même prend part à ce système de guerre. Le roi prête au commerce, sous certaines conditions, des bc\timentsde guerre sur lesquels les officiers de la marine militaire reçoivent l'autorisation de s'embar- <{uer. Des grades militaires viennent récompenser les
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l)clles actions des corsaires. Jean Barl est la personnification la plus illustre de ces marins braves, habiles, connaissant à fond leur métier, qui furent, sous le règne de Louis XIV, la terreur du commerce ennemi. Jean Bart, d'une ancienne famille de Dunkerque, était fils et petit-fils de marins ayant commandé des corsaires. Entré de bonne heure dans la marine, il naviguait sur des bâtiments hollandais, lorsque le 7 aviil 1(372, la France et l'Angleterre déclarèrent la guerre à la Hollande, Jean Bart revint immédiatement à Dunkerque ; deux ans après, à l'âge de vingt-quatre ans, il commandait un corsaire. Sa réputation grandit rapidement. En 1676, commandant la Palme, navire ayant vingt-quatre canons et cent cinquante hommes d'é([uipage, Jean Bart prend à l'abordage, le Nepfime, bâtiment hollandais de trentedeux pièces. En rentrant à Dunkerque avec ce navire, il est acclamé par la population ; le bruit de cet exploit vient jusqu'à Paris. Appréciant, comme il le devait, les services que rendaient les corsaires, et voulant, d'autre part, encourager les [marins qui les commandaient, Louis XIV fit remettre une chaîne d'or, à laquelle était appendueune médaille à son effigie, au vaillant capilaine de la l^dhiK'. Jusqu'à la paix de Nimègue, signée en 1678, Jean Bart tieid la mer, faisant de nombreuses prises, et ne rexenant au port (|ue pour réparer ou ravitailler le bâtiment qu'il montait.
Le 5 janvier 1679, Jean Bart, nommé lieutenant de vaisseau, reçut l'ordre de faire, avec deux bâtiments, l;i chasse aux corsaires marocains, mission qu'il remplit avec succès. En 1689, lorsque surviut la guei're de la ligue d"Augsbourg, Jean Bart, capitaine de frc'gale depuis (|uek|ues années, sortit du Havre avec le chevalier de Forbin, escortant un convoi de (|ualorze navires niincliauds. Jeau Barl, (|ui axait le counnîiiidcnicMl des
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deux l»Mlim(Mils. montait la liailleuse, de vin<.4-huit pièces, et loclicvaiier deForbin, Xa^Jeiuc, de viiigt-([uatrc. Le 22 mai, par le travers des Gasquets, les navires français se trouvèrent en présence de deux bâtiments anglais, Tun de (juarante-huit canons et l'autre de quarante-deux. Bien décidé à défendre son convoi, Jean Bart ne se prépare pas seulement à combattre, il prend des dispositions pour sortir vaincjueur de la lutte qui va s'engager. Deux bâtiments marchands, ayant des canons, reçurent des hommes empruntés aux navires du convoi. Les capitaines de ces bâtiments devaient, sans trop s'engager, attaquer le vaisseau de quarante-deux pièces et prolonger le combat jus(|u'au moment où nos deux bâtiments auraient enlevé le plus gros navire ennemi. La Railleuse et les Jeux voulaient aborder le Sans Pareil, c'était le nom du navire anglais de quarantehuit pièces, mais la fortune trahit les deux capitaines français. Le calme survenant, l'fdjordage ne put avoir lieu et un furieux combat d'artillerie et de mousqueterie s'engagea. Peu après, le feu de l'ennemi faiblit et la reddition du Sans-Pareil semblait proche. Malheureusement, les capitaines des deux navires marchands, reculant devant le rôle honorable qui leur avait été confié, firent route pour rejoindre le convoi. Le second navire, venant joindre son feu à celui du Sans-Pareil, la Bâilleuse et les Jeux furent accablés et contraints, après une défense opiniâtre, d'amener leur pavillon. Les frégates françaises, rasées de l'avant à l'arrière, avaient perdu les trois quarts de leur effectif: Jean Bart était atteint à la tète, et le chevalier de Forbin avait reçu six blessures. A leur arrivée à Plymouth, le gouverneur, oid)liant ce qu'il devait à des officiers pris après un combat, les fit emprisonner. Jean Bart et le chevalier de Forbin ne restèrent pas longtemps entre les mains des
Anglais. Le 12 juin, s'cchappant do leur prison, ils s'ombarquèrcnl. emmenant, aver enx. un chirurgien flamand et doux mousses, dans une petite chaloupe n'ayant pas de voiles et munie seulement de deux avirons. L'embarcation aborda la côte de France à quelques lieues de Saint-Malo. Jean Bart et le chevalier de Forl)iii furent récompens('''S de leur helle conduite par le grade de capitaine de vaisseau. Le premier ne tarda pas à reprendre la mer, et il fit, dans le courant de l'année 1689, de nombreuses prises sur les Anglais et les Hollandais.
Le rôle de Jean Bart s'élève ; ce n'est plus un bâtiment, mais une division f[u'il commande, et les résultats obtenus sont en rapport avec les forces qui lui sont confiées. Le 26 juillet 1691. Jean Bartsortde Duuiccrque, trompant la croisière, forte de trente-sept bâtiments, qui blocpie le port. Il s'empare, le lendemain, de quatre navires anglais et des deux bâtiments de guerre, l'un de quarante canons et l'autre de cinquante, qui les escortent. Après la journée de la Hougue, les alliés bloquent nos ports et. on particulier, le port doDunkerque. sur lequel ils ont constamment les yeux fixés. Jean Bart passe à travers les escadres de blocus et fait des prises. L'année 1693 est marquée par un hardi couj) do main exécuté sur la ville de Newcastle, en représailles do la conduite do l'ennemi sur nos côtes. En 1694, Jean Bart, montant un vaisseau de cinquante-quatre canons et ayant sous ses ordres six bâtiments, sort do Duidcerquo pour convoyer uno flotte marchande, venant du nord, ([ui a[tpoi'to du l>l('' on France. Pour comprendre l'importance i\o la mission conliée à Jean Bai't. nous devons dire (juo l'élévation, cluuiue jour croissante, du prix du blé on France, était devenue pour le gouvernement un sujet des plus graves préoccupations. Le 2î) juin, une grande l'iolto
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luarrhandc. navijxuaiil sous l'escorlc de liiiil hàlimonls de giieiTc liollaiidais. lui aperçue. Jean liarl apprit ([uo les bâtiments en vue étaient ceux qu'ii était chargé de convoyer. Cette flotte. ])artio sans l'attendre, avait été capturée par les Hollandais qui se dirigeaient sur le Texel dont, à ce moment, ils n'étaient pas éloignés. L'attaque de l'escorte l'ut décidée. « J'assemblai tous les capitaines des vaisseaux de mon escadre, écrivit Jean Bart, et après avoir tenu Conseil de guerre, où le combat futrésolu, j'abordai lecontre-amiral, monté de cinquantehuit pièces de canon, lequel j'enlevai à l'abordage après demi-heure de condjat. Je lui ai tué ou blessé cent cinquante hommes : Je n'ai perdu en celte occasion que trois hommes et vingt-sept blessés. Le Mtcpion a pris un de ces huit vaisseaux, de cinquante pièces de canon. Le Fortuné en a pris un autre de trente pièces ; les cinq autres restant des huit, dont un est de cinquante-huit pièces, un autre de cinquante-quatre, deux de cinquante et un de quarante, ont pris la fuite après m'avoir vu enlever leur contre-amiral. J'ai amené ici trente naA'ires de la flotte, lesquels sont en rade. » Jean Bart, en reprenant cette flotte, touillée entre les mains de l'ennemi, avait rendu à la France, menacée de la disette, un service signalé. Chevalier de Saint-Louis du 19 avril, il reçut, pour sa belle conduite au combat du 29 juin, des lettres de noblesse.
Lorsque les Anglais A'inrent, en 1695, bombarder Dunkerque, Jean Rart prit le commandement d'un des forts qui étaient le plus exposés au feu de l'ennemi. Le 17 mai 1696, il sortit de Dunkerque, qui était étroitement bloqué, avec une division, composée de sept bâtiments et de deux brûlots. Le 17 juin, il chassa une flotte marchande de plus de cent voiles, et capturâtes cinq frégates qui l'escortaient. Ce combat avait été livré à la vue de
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douze navires de guerre hollandais : eeux-ci s'approchant, JeanBarLreconnuirinipossibilité de conserver ses prises. Il fit brûler les navires de commerce et quatre bâtiments de guerre; surle cin(|uième, dont les canons furent encloués, il mit ses prisonniers. Ces diverses opérations, rapidement conduites, étaient à peine terminées, que l'ennemi arrivait à portée de canon. Les Hollandais, qui nous étaient très supérieurs par le nombre et le rang des bâtiments, chassèrent, mais sans succès, la division française. Pendant que Jean Bart enlevait les cinq frégates d'escorte, des corsaires de Dunkeniue, qui nous accompagnaient, donnant dans la flotte marchande, avaient fait de nombreuses prises. Le dommage subi par l'ennemi était donc considérable. Celte même année 1696, Jean Bart, i)assant à travers l'escadre de blocus, conduisit à Dantzick le prince de Conti, compétiteur de l'électeur de Saxe au trône de Pologne. Il resta, avec son escadre, à la disposition du prince. Celui-ci, ayant renoncé à sa candidature, revint en France, et fit cette seconde traversée non moins heureusement que la première. Jean Barl mourut, à Dunkerque. en 1702, à un âge où on pouvait croire qu'il rendrait encoi'c de gi-ands services à son pays. Il n'avait que cinquante-deux ans. Nous résumerons rapidement sa brillante et trop courte carrière. Jean Barl se montre, aussitôt qu'il exerce son premier commandement, un corsaire incomparable, déployant autant de bravoure que d'intelligence et d'activité. Il ne capture pas que des navires marchands, il allaipie et j)I'(mi(1 des liAliments de guerre. Son nom, li'ès populaire dans son i)ays, oi^i il jouit dune grande réputation, est connu à Paris; telle est sa situation lorscpie la paix, conclue en IG78, vient arrèbM' le cours de ses exploits. La guerre éclate en 1689. Deux ans après, Jean Bart a, sous ses ordres, trois navires, six en 169i, et
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sept Tannée suivante : il enlève des flottes marchandes après avoir pris ou mis en l'uile les divisions ennemies chargées de les escorter. Successivemelit lieidenant de vaisseau, capitaine de frégate, ca])ilain(' d»* vaisseau, il devient chef d'escadre. Jean Bart a une place marqn(''e parmi les hommes qui illustrèrent le règne de Louis XIX. L'historien Faulconnier, un des contemj)orains de Jean Bart, trace de ce grand marin, le portrait suivant. « Il avait la taille au-dessus de la médiocre : le corps hien fait, robuste et capable de résister à toutes les fatigues de la mer. Il avait les traits du visage bien formés, les yeux bleus, le teint beau, les cheveux blonds, la physionomie heureuse et tout à fait revenante. Il avait beaucoup de bon sens, l'esprit net et solide, une valeur ferme et toujours égale. Il était sobre, vigilant et intrépide : aussi prompt à prendre son parti que de sang-froid à donner ses ordres dans le combat, où on l'a toujours vu avec cette présence d'esprit si rare et si nécessaire en de semblables occasions. Il savait parfaitement bien son métier, et il l'a fait avec tant de désintéressement, d'approbation et de gloire, qu'il n'a dû sa fortune et son élévation qu'à sa capacité et à sa valeur. »
Le chef descadre de Pointis fit, à la fin de l'année 1G06, un armement en course qui atteignit des proportions considérables. Pointis. qui avait son pavillon sur un vaisseau de quatre-vingt-quatre canons, partit de Brest, le 7 juin 1697. Les forces placées sous son commandement s'élevaient à plus de vingt bâtiments, parmi lesquels on comptait sept vaisseaux. Dans le courant du mois de mai, l'escadre jeta l'ancre devant la ville de Carthagène sur la côte d'Amérique. Elle fut ralliée, à ce mouillage, par plusieurs navires montés par des fliljustiers. Le corps expéditionnaire embarqué sur l'escadre, auquel vinrent se joindre des troupes amenées par Ducasse, gouver-
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neur de Saint-Domingue, s'empara do la ville à laquelle on imposa une conli-ilnilion de neuf millions. Il fut malheureusement impossil)l(' (remi)èclier les flibustiers de piller la Aille. La descente, dans ce pays malsain, ayant amené la perte d'un ginnd nombre d'hommes et encombré les navires do mahules, Pointis se hâta do reprendre la mer. Plusieurs bâtiments, dont les capitaines et la plupart dos officiers étaient morts ou malades, perdirent rescadre de vue. Le 24 août, une division anglaise, forte de cinq vaisseaux, fut npo^'çue sous le vent. Quoi([ue, par suite du grand nombre de malades existant sur nos bâtiments, le service des Ijatteries ne fût pas assuré, Pointis laissa arriver sur lonnemi, et laction sengagea. Toutefois, reconnaissant la nécessité d'arriver le plus promptement possible à sa (lestinntion, il reprit, vers le soir, la route do Brest, où il mouilla le 29 août. On doit citer, comme sétant particulièrement distingués dans cette guerre de course, le cai)itaine de vaisseau de Forbin. le chef d'escadre de Coetlogon et le lieutcnant^général tto Nesmond.
D'Ibei'ville (|ui. (It'|)uis 16(S6, servait au Canada avec la plus grande distinction, reçut, en 1697, l'ordre de s'emparer du fort Houi-l)on. dans la baie d'Hudson, enlevé par nous aux Anglais et que ceux-ci avaient repris. Quatre bâtiments, (|uoiqu'il n'eût que le grade de capitaine de fn'^gàle. fureut |>la('(''s sous son conunaudement. IjO 5 septembre, d"ll»erville mouilla à deux lieues environ du fort IJourbon, avec un seul bâtiment, celui qu'il montait; les autres navires de sa division, arrêtés par les glaces, n'avaient pu le suivre. Le G, il aperçut trois bâtiments anglais qui manœuvraient pour entrer dans la baie. D'ibervillc mil sous voiles, se porta sur les navires ennemis et les (•()nd)atlit avec tant de vigueur et d'iiabilcb' (|u"il coula un de ces bàlinu'nts, en [)rit un autre.
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cl mil le Iroisième on riiilc Un couj) <le vciil ayaiil jcUî à la rôle le bâtiment ([u'il commandait et la prise anglaise, sa situation devenait très eritiquc lorsque, fort heureusement, il fut rejoint par les trois navires restés en arrière. Quelques jours après, d'Iberville débarquait ses ('([uipajres. mettail le sièp:e devant le fort Bourbon et l'obligeait à capituler le l.") se[)tembre. Pendant le cours de cette guerre, ou s'était bal lu non seulement sur mer, mais eu Italie, en Espagne, en Hollande, dans les Pays- Bas et sur le Rhin. La France avait soutenu glorieusement cette lutte contre toute l'Europe. Le maréchal de Luxembourg avait remporté, sur les alliés, les victoires de Fleurus, de Steinkeniue et de Nerwinde. En Italie, Catiuat avait gagné, sur le duc de Savoie, les batailles de Staffarde et de Marsaille. Mais, pour obtenir de pareils r('sultats, nous avions dû faire, sur terre et sur mer, un immense effort qui avait épuisé la France. La paix ('lait devenue nécessaire: elle fut signée, à Turin, avec la Savoie, en 1696, à Hyswick, le 20 septembre 1697. avec l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande, et, le 30 octobre de la même année, avec lempereur et l'empire.
LIVRE IX
GuiM-ro delà siirccssion dTspagne. — Dvsasiro do Vigo. — Coiiil.;it do quatre vaisseaux français centre une division anglaise. - Croisières des cnpitaines (te Forbin. Duquesne-Monnier et de Saint Pol. — Engagement d'une division française avec cinq vaisseaux hollandais. — Bataille de Malaga. — Perte de cinq vaisseaux appartenant à l'escadre qui l)loque C.iiiraltar. — Les alliés mettent le siège devant Toulon. — Les Anglais s'emparent de Miuorque. — Croisières du chef d'escadre de Forbin et du capitaine de vaisseau Duguay-Trouin. — Prise de Rio-de-Janeiro. — Croisière du capitaine Cassard. — La paix est signée.
Quelques années à peine s'étaient écoulées depuis la sij^nature du traité de Uyswick que la guerre éclatait de nouveau. Charles II. roi d'Espagne, mourait, sans postérité, le 1" novembre 170U. léguant sa couronne au duc d* Anjou, petit-fils de Louis XIV. Le roi de France, après avoir pris Lavis de son Conseil, accepta le testament hIc Charles IL Cette décision, qui plaçait un prince français sur le trône d'Espagne, causa dans toutes les Cours, qui redoutaient l'agrandissement de la maison de Bourbon, un profond mécontentement. L'empereur Léopold et le roi d'Angleterre auraient immédiatement déclaré la guerre à la France, si le premier ne siHait vu sans ressources, au point de vue des finances, par suite de la longue guerre qu"d avait soutenue contre la France et la Porte Ottomane, et si le second ne sétaitpas rendu compte que
le parlement britannique ne consentirait pas à augmenter la dette publique et à sacrifier le commerce pour donner satisfaction à la baine que Guillaume II portait à Louis XIV. Le roi d Angleterre, les Etats de Hollande, rélecteur de Bavière, la Cour de Lisbonne et le duc de Savoie reconnurent Philippe V. Ce fut au moment où Ton pouvait concevoir l'espérance de maintenir la paix que la conduite imprudente de Louis XIV rendit la guerre inévitable. En apprenant que nous imposions au duc de Mantoue l'obligation de recevoir une garnison française dans sa capitale, Léopold fit passer des troupes en Italie, sous le commandement du prince Eugène, avec l'ordre de commencer les hostilités. Pendant que l'on se battait en Italie , Jacques II mourut à Saint-Germain , et Louis XIV , contrairement à l'avis de son Conseil, proclama le fils du prince décédé comme roi d'Angleterre, sous le nom de Jacques III. Or, la France, par le traité de Ryswick, avait reconnu cette qualité à Guillaume. Non seulement celuici, mais le peuple anglais, considéra comme une injure la décision prise par Louis XIV. Le parlement britannique, dont le roi navait pu, jus(jue-là, vaincre les hésitations, vota toutes les propositions présentées par le gouvernement. En 1702, nous étions en guerre avec l'Angleterre, r Allemagne et la Hollande, puissances auxquelles vinrent bientôt se joindre la Prusse, le Portugal et la Savoie. La France n'était pas en état de soutenir une nouvelle lutte, sur mer, contre l'Angleteri'c et la Hollande réunies. Xoire pays, épuisé par de longues années de guerre, consaci'ail ses dernières ressources à l'armée de terre. Les ([uelques ann('es (jui s'étaient écoulées depuis la paix de Ryswick avaient été, en ce qui concernait la marine, considérées non comme une circonstance favorable pour se préparer h In guerre, mais comme une occasion de faire des économies. La marine anglaise, au contraire, élail dans l'état
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1(^ ])lus l'iorissîiiil : (iiiilliiiiiiic aviiil arciii, dans des |)i()l)Oi-li()iis considcM'nhlcs. les loi'ces navales tic son royaunu.'. L'AiiglclciTC possédait, au moment dé la déclaration de guerre, près de trois cents bâtiments, parmi lesquels on comptait cent soixaute-dix vaisseaux du premier au cinquième rang. Dans ces conditions, nous devions agir avec beaucoup de prudence et d'iiabileté. Or, ce nétait pas par ces qualités que se distinguaient l(;s personnes, étrangères h la marine, ([ui avaient la direction de nos forces navales.
Le début ne nous l'ut pas favorable. Le vice-amiral de Cliàteaurenaull escortait, avec quinze vaisseaux français et trois vaisseaux espagnols, un convoi de galions, venant du Mexique. Cette flotte avait l'ordre d'aller à Cadix. mais ce port étant bloqué par une armée anglo-hollandaise, forte de cinquante vaisseaux, sous le conunandementde l'amiral Rooke, Cliàteaurenault, sur la demande qui lui en fut faite par l'amiral espagnol, se rendit à Vigo. Le commandant des forces françaises, considérant comme un devoir de ne pas s'éloigner avant que le chargement des galions fût en sûreté, et supposant, d'autre part, qu'il serait attaqué par des forces supérieures, établit, à l'entrée de la passe, une estacade, et il fit travaillera la construction de batteries destinées à en défendre les extrémités. Enfin, des vaisseaux embossés en dedans <*t à petite distance de l'estacade, étaient en position de prendre d'enfilade les bâtiments voulant forcer l'entrée. L'amiral Rooke connut promptement le point où se trouvaient les galions et la force de l'escorte. Laissant la moitié de ses forces devant Cadix, il se dirigea sur Vigo, avec vingt-cin(i vaisseaux, et il parut, le 22 octobre, devant l'entrée, alors que nos préparatifs de défense n'étaient pas complètement terminés. Les alliés avaient tenté mie attaque, par terre, sur Cadix, mais battus par
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les Espagnols, ils s'claicnt rembarques. L'amiral anglais, s'il ivaA'ail eu que des bàlimenls, aurait pu. en nous altaquanl, siiljir un grave éeliec. mais les Iroiqies donl il disposait ronslilnai(>nl, en sa faveur, un avantage dont il sul tirer parti. Les soldats anglais, mis à terre, prirent à revers les batteries élevées pour défendre l'entrée de la rade et s'en rendirent maîtres. Cet important résultat obtenu, l'amiral Rooke, profitant d'un vent favorable, donna, à pleines voiles, dans la passe, avee tous ses vnisseaux. L'estacade n"étant pas, ainsi que nous l'avons dit, complètement achevée, ne résista pas an choc. A rexception de quehpies vaisseaux, comme le Inn-t, de soixante-quatorze, portant le paA'illon de Château renault, l'escadre française n'était composée que de petits vaisseaux ; deux n'aAaient que quarante-six pièces et un quarante-deux. Les Espagnols avaient trois vaisseaux, un de soixante-dix el deux de cinquante-quatre. Les vaisseaux ejmemis étaient d'un pins fort échantillon que les nôtres. Après un combat très vif, Chàteaurenanll. jngeanl que la lutte était inégale, prescrivit d'évacuer les navires de l'escadre et de les livrer aux flammes. Ses ordres ne purent être complètement exécutés, et cin([ vaisseaux seulement fnrent incendiés. Les Anglo-Hollandais s'emparèrenl ties antres et de sept galions. Le ch.'n'gemenl d'une partie des galions avait été mis à terre et dirigé dans l'inh'rieur sous l'habile et énergique dii'cclion de lienau d'I'Jliçagaray.
Le succès de la mission confiée à Ghàteaurenanlt ('lail au moins problématique ; il serait plus exact dédire qu'il était livré an hasard, l^e (lé|>nrt des galions était annoncé depuis longiemj)s, et aucune ])uissance n'ignorait vers quel port ceux-ci se dirigeaient. Les Anglo-Hollandais blocluaient ('ndix avec des forces considérables, et de uond)reux bâtiments étaient en observation depuis ce
i.iviiF, i\ i2i:i
point jus({u"aiix Sorlingues. Aussi, l'aiiiiial IlooUc aj)pril-il promplement Farrivée des galions à Vigo, dont la i-ado, par une singulière négligence des Espagnols, n'était pas défendue, La Cour de Madrid, après cet événement, changea le mode suivi jusque-là pour Fenvoi en Europe de For du Mexique et du Pérou. On cessa de former des flottes de galions et Fordre fut donné de ne faire (pie de petits convois, partant irrégulièrement et ne devant plus, par conséquent, attirer, au même degré qu'autrefois, l'attention de l'ennemi. Le capitaine Ducasse, commandant le vaisseau YHeureit.r, conduisit, en Espagne, un de ces convois, formé d'un petit nombre de galions et dont le départ avait été tenu secret. Quelques actions heureuses ne firent pas oublier la perte des quinze vaisseaux, pris ou brûlés à Vigo, mais elles honorèrent nos officiers et montrèrent que ceux-ci ne se laissaient pas intimider par le fâcheux état de notre marine et le développement extraordinaire donné, par l'Angleterre, à ses forces navales. Le capitaine Ducasse, avec quatre vaisseaux, F//e?/re?/jr ., quïl montait, V Agréable, le Phénix et VApollon, capitaines de Reucy, de Poudens et de Muin, escortait plusieurs navires, portant des troupes à Garthagène, sur les côtes d'Amérique, lorsqu'il fut chassé, le 29 août, par sept vaisseaux, placés sous les ordres du vice-amiral Bembow. Les Anglais étant au vent, laissèrent arriver sur la division française qui avait pris la queue du convoi ; Fennemi. après un engagement de quelques heures, cessa le feu et serra le vent. L'amiral BemboAv renouvela son attaque le l" septembre, mais nos vaisseaux l'obligèrent de nouveau à s'éloigner. Le 4, eut lieu un troisième engagement dans lequelle Brecla, (jue montait l'amiral Bembow, fut très maltraité. La division anglaise, perdant l'espoir de nous entamer, se rendit à la Jamaïque.
J/amiial Bembo\A-, ne A^oiilant pas admettre que sa division, forte de sept vaisseaux, eût été repoussée pai' les quatre vaisseaux du capitaine Ducasse, prétendit qu'il aA'ait été abandonné. Sur sept capitaines, six, au nombre desquels se trouvait son capitaine de pavillon, furent traduits devant un (^lonseil de guerre.
Le capitaine de vaisseau de Forl)in, envoyé dans l'Adriatique, avec quatre bàtinieiils. j)0ur empêcher les troupes impériîdes de recevoir des approvisionnements par mer, remplit cette mission avec le plus grand succès. Toutefois, comme il usait, à l'égard des neutres, que Louis XIV tenait à ménager, de procédés regardés comme très sévères, on le ra])pela en France. Le capitaine de vaisseau Duquesne-Mounier, son successeur, apprit (|ue la ville d'Aquilée, dans le Frioul, située à sept lieues environ de la côte, contenait de grandes quantités de vivres destinés à Tarmée impériale. Quoique ne disposant que de deux bâtiments et de quelc^ues barques, il prit la d('termination de marcher sur cette ville avec une? ])artic de ses équipages. Cette entreprise, extrêmement hardie, fut couronnée d'un plein succès. Le corps de (lél)ar(|uement s'empara d'Aquilée que la garnison, se croyant probablement en présence de forces supérieures, jdoandonna. Duquesne-Monnier prit ce qu'il put emporter et livra le reste aux flammes. Le capitaine de Sainl-Pol. croisant, dans la Manche, avec quatre frégates, r(Mi('ontra, le 23 avril 1703, un convoi escorté par le vaisseau de cinciuante, le Sdlishiirij, et deux frégates. La (li\isi<)ii IVancîiisc, (|ui élmt au venl. laissji arriver et nlla(|ua innn('diatenient les Anglais. Après un rude coniijat, le vaisseîui et une des frégates restèrent entre nos mains ; la plus grande partie du convoi fut capturée et conduite à Duidcerque. Ai)i'ès un court séjour dans ce |)orl. enq)loyé à réparcn* les avai'ies de sa
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division, le rlicvalici' {U^ Sdint-Pol gagna le large avec le SdUshuri/, (lonl il a\ail pris le coninuindenienl, et trois frégates. Le 22 juin, la division française chassa un convoi escorté par quatre bâtiments de guerre. Doux de ces bâtiments furent enlevés à l'abordage et un troisième, qui venait d'être accroché par un des nôtres, fit explosion. I^e hàliment abordeur, Y Adroit, capitaine d(; Seine, éprouva de telles avaries que, peu après, il coula, entraînant, avec lui. son brave cajjitaine et la plus grande; partie de l'étjuipage. Le chef d'escadre de Coëtlogon, se rendant de Toulon à Brest aA^ec cinq vaisseaux, aperçut, devant l'entrée du Tage, une flotte marchande, comprenant plus de cent voiles, qui faisait route sous la protection de cinq bâtiments de guerre anglais et hollandais. L'un des navires de l'escorte fut coulé et les autres amenèrent leur pavillon: le convoi ne put être atteinl. En 1704, uousretrouvons le chevalier de Saint-Pol en croisière dans la mer du Nord. Le 19 mai, il s'empare d'un bâtiment de guerre et de six bâtiments de commerce, et. le 22 octobre, sa division prit trois bâtiments de guerre et onze navires marchands. ^lalheureusement, ce Aaillant et habile officier trouva la mort dans celte dernière affaire.
Les Anglo-Hollandais, faisant de très grands préparatifs pour soutenir les prétentions de rarchiduc Charles à la couronne d'Espagne, Loms XIV résolut de réunir une flotte assez puissante pour s'opposer aux desseins des alliés. Les ports de Brest et de Toulon reçurent l'ordre de faire des armements, et d'apporter, dans ces opérations, la plus grande activité. Le comte de Toulouse, amiral de France, nommé au conunandement de l'armée navale en formation, sortit de Brest, le G mai. avec vingt-trois vaisseaux, pour se rendre à Toulon. Lorsque les Anglais, qui se proposaient d'intercepter l'escadre
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(le Brest, arrivèreiil sur les côtes de Bretajrne, nos vaisseaux entraient à Cadix. Après un court séjour dans ce port, le comte de Toulouse reprit la mer, et il mouilla, dans le courant du mois de juin, sur la rade de Toulon. L'escadre que Ton préparait dans ce port n'(Mait pjis prête ; ce iacJieux résultai élait-il dû à la néglij^Muice des aulorités du port, ou fallait-il, ainsi que cela a été dil, laltribuer au mauvais vouloir du ministre. Si le comte de Toulouse joignait à sa qualité d'amiral de France Féclat des services, il acquérait une autorité dont le ministre de la marine aurait été probablement le premier à ressentir les effets. C'est ce que ne Aoulait pas Jérôme de Pontcharlrain, qui fut alors accusé d'avoir, dans un but d'ini(4'èt personnel, dirigé, avec une lenteur calculée, les armements du port de Toulon. Quoi (ju'il en soit, le retard apporté dans la disponibilité de la flotte eut pour conséquence de permettre aux forces alliées, que nous aurions pu combattre séparément, d'opérer leur jonction. L'armée française appareilla le 22 juillet; elle comprenait cimjuante vaisseaux, des frégates et des brûlots. Le comte de Toulouse avait auprès de lui, comme conseiller, Victor-JMarie d'Est rées, marc-chal de Gœuvres. Le personnel supérieur de la flotte conq)renait, en outre, les lieutenants-généraux de Villette Mursay, de Langeron, de Goëtlogon et de Relingue, les chefs d'escadre d'Infreville, de Belle-Isle, Bailli de Loi-raine, de Poinlis, de Sepville et de la llarteloire. Tous ces officiers généraux étaient des liommes éprouvés: on pouvait en diiv autant de la ])hi|)i»rt des ca|)it;nnes qui, servant depuis longues aimées, avaient assisté à de nombreux combats. Le 22 août, l'armée anglohollandaise, que commandait en clief l'amiral Booke, fnt aperçue: elle était forte de cinquanle-se])! vaisseaux, dix-luiil ri'(''gatcs, des galiotes à l>(»inl)i's cl des bridols.
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Le Siaoùl, l'ciincmi. (|iii (Mait au \ciil. laissa porter sur la flotte l'rauraisc rauiiée eu liiriic (h^ balaille. L'actiou s'engagea vers dix heures du maliu et dura jus(|uà la nuit; les alliés tinrent alors le vent et s'éloignèreut. Ou s'était battu, départ et d'autre, avec une grande vigueur; deux vaisseaux hollandais, faisant partie de lavant-garde, avaieut été coulés. Dans ces conditious, étant donné (|ue nous luttions avec cinquante vaisseaux contre cinquante-sept, rennemi. lui même, devait reconnaître i{ue le succès de la journée nous appartenait. Nous avions fait des pertes très sensibles. Les chefs d "escadre Bailli de Lorraine, de Belle-Isle, et les capitaines de vaisseau Phélypeaux et Ghàteaurenault étaient au nombre des morts ; le lieutenant-général de lielingue. qui avait eu la jambe emportée par un boulet, succomba le lendemain. Le comte de Toulouse et le capitaine de vaisseau Ducasse avaient été blessés, le premier très légèrement. Dans les Conseils de la flotte française, on se demanda si nous ne devions pas poursuiA're l'ennemi et Fattaquer aussitôt qu'une occasion favorable se présenterait, mais ce projet fut abandonné. Le comte de Toulouse dut le regretter, car on apprit, plus tard, qu'un certain nombre de vaisseaux anglais avaient épuisé leurs munitions. Les deux armées, après être restées (luarante-huit heures en présence l'une de l'autre, se séparèrent. Les Français louchèrent à Malaga, puis rentrèrent à Toulon ; l'armée anglo-hollandaise franchit le détroit, après avoir jeté des troupes et des approvisionnements dans la forteresse de Gibraltar, dont l'amiral Rooke s'était emparé sans coup férir, le 4 août 1704. pour le compte de l'archiduc Charles. Il y avait à peine cent hommes pour défendre cette importante position.
La journée du 24 août, honorable pour nos armes, ne produisit qu'un très faible résultat. « Otte action.
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dit le maréchal de Bc^^A'ick, dans ses mémoires, ne servit (|u'à conlonir, cette année, les Catalans dans lenr devoir, et à donner de la réputation au comte de Toulouse. » Il ne fut même pas question d'enlever Gibraltar aux Anglais ; la seule mesure prise à l'égard de cette place montre combien était irréfléchie la direction donnée à nos forces navales. Le chef d'escadre Pointis reçut l'ordre de bloquer Gibraltar avec treize vaisseaux ; or, les Anglais avant, sur les côtes (rEspairne et dans le Tage, une flotte considérable, on devait regarder comme certain que notre escadre serait attaquée par des forces auxquelles il lui serait difficile de résister. Non seulement ces observations, présentées jiar le chef d'escadre Pointis, ne furent pas accueillies, mais celui ci n'obtint même pas l'autorisation de croiser en dehors du (h'froil. position dans latpielle il eût ('té plus en sûreté. Au mois de mars 1705, huit vaisseaux de l'escadre de blocus, chassés par le mauvais temps, avaient pris le large, et il ne restait, au mouillage, que cinq A^aisseaux, au nombre desquels se trouvait le Magnifique, que montait Pointis. lorsque le vice-amiral Lake fid aperçu se dirigeant vers la l)aie aAec vingt-trois vaisseaux. Aussitôt que nos Aigies eurent signalé l'ennemi, les cables furent coupés et les cinq vaisseaux prirent chasse sous toutes voiles, mais les Anglais parvinrent à les atteindre. IjArrogaul, V Ardent et le Marquis, après une défense A'igoureuse. amenèrent leur pavillon; \g Magnifique (A le Lgs furent jetés à la côte et incendiés par leurs é(juipages.
Après la bataille de Malaga, nous n'aA^ons plus à enregistre!' de rencontres eidre nos flottes (A celles des alliés. En t7UD, on fait de grands aj'inements, mais, en présence des forces considérables doid dispose rennenii dans l'Océan et la Méditerranée, nos escadres ne |)i'ennenl pas la mer. l/.innée suivante, le comte de Toulouse
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pai'ul (levaiil Harceloiic, avec liriite vaisseaux, ])()ur appuyer les opérations des troupes ({ui assiégeaient celte ville, mais, apprenant ([ue l'amiral SlioAvel était entré dans la Méditerranée avec des forces supérieures, il revint à Toidon. obéissant à ses instructions qui lui défeiidaienl de ris(juer un combat inég(d. Les Anglais, maîtres de la mer, jetèrent des troupes dans Barcelone et s'emparèrent de l'Ile deMinorque que les Français reprirent, peu après, par un heureux coup de main. En 1706, le sort des armes fut contraire à l'Espagne et à la France. Le maréchal de Yilleroi perdit la sanglante bataille de Ramillies, et Plnlippe Y dut quitter Madrid où son com- ])étiteur, l'archiduc Charles, fut proclamé roi. Louis XIV, craignant de plus grands malheurs, fit de pressantes démarches jjour arriver à la conclusion d'un trait(' de paix, mais les alliés ayant posé des conditions inacceptables, la France fit de nouveaux efforts pour continuer la guerre. La célèbre Aictoire d'Almanza, remportée, le 25 avril 1707. par le maréchal de Berwick, rétablit Philippe V sur le trône d'Espagne, en même temps que Villars et Vendôme battaient l'ennemi sur le Rhin et en Flandre. Les alliés, voulant prendre leur revanche de ces échecs, formèrent le projet de pénétrer dans noire pays par le Davqdiiné. La France, ainsi prise à rcAcrs, eût été exposée, si le succès couronnait cette entreprifie, aux plus grands dangers. Dans un but facile à comprendre, les Anglo-Hollandais insistèrent très vivement pour que l'objectif de cette campagne fut le siège de Toulon, notre grand port sur la Méditerranée. Ce plan fut tenu très secret, et, à Paris, malgré des avertissements venus d'Italie, on se refusait à y croire. Aussitôt que les mouvements de l'ennemi eurent clairement indiqué ses intentions, la population tout entière prêta son concours aux troupes pour réparer les fortifications
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qui tombaient en ruines. La marine, que commandait le lieutenant-général de Langeron, plaça des canons et des mortiers dans les forts et éleva des batteries partout oii les canons de la flotte pouvaient être utilement employés. Les canon niers et soldats de marine furent appelés à servir les pièces dans les forts et dans les batteries. Deux vaisseaux, fortement protégés par des estacades, prirent en rade une position qui leur permettait de balayer les dehors de la place. On jugea nécessaire de couler les Aaisseaux qui étaient dans l'arsenal pour les mettre à l'abri du bombardement.
Le duc de Savoi(^ et le prince Eugène, à la lète de quarante mille hommes, chassèrent les Français de iSlce, entrèrent en Provence et vinrent mettre le siège devant Toulon. Une flotte anglaise, forte de cinquante vaisseaux, aux ordres de Tamiral Showel, bloqua le port. Fort heureusement, les ennemis, dans leur marche sur Toulon, ne s'élaient pas hâtés, ce qui nous avait permis, si ce n'est d'achever, au moins d'avancer nos préparatifs. Quand les alliés se présentèrent, à la fin de juillet 17U7, la place ne pouvait plus être prise que par un siège régulier. Bientôt le maréchal de Tessé, venant du Dauphiné à marches forcées, entra dans Toulon, et il donna aux opérations de la défense une impulsion A'igoureuse. L'amiral Showcl (pii, dans le siège de Toulon, ne voyait <|ue le moyen de détruire l'arsenal, voulail péné'lrer dans la rade, mais les forts de l'entrée l'en empèchaieid. Sur sa demande très pressante, deux de ces forts, (|ui ne pouvaient être facilement défendus, furent enlevés j)ai' l'ennemi. Le 21 aoid, six galiotes, protégées par la flotte anglaise, purent pi'endre position à l'abri de nos batb»l'ies et envoyer des bombes dans l'arsenal. .Nhiis toute espérance d'allcindi-e le l)nl (|U(? se proposait l'amiral anglais ne larda pas à disparaîlre. les aliicV. (N'sespi'raiil
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(lu succès de leur enl reprise, levèrent le siège el se rclirèrcnl dans In nnif du 23 août, ayant perdu environ (|iiin/.(' mille honinies. pai' noire feu. les maladies et les d('sertions. Toul danger se Iroiivail ('cari*'', mais le pori avait, au poiid de vue maritime, subi des pertes qui devaient le mettre, i)endant un temps très long, hors d'état de faire de grands armements. Les flottes ennemies étaient donc libres d'agir, à leur gré, dans la Méditerranée, comme elles étaient déjà en mesure de le faire dans rOci'an. Les Anglais soulevèrent la Sardaigne en faveur de rarehiduc, et attaquèrent Minorque enseptembre 1 708. Une tentative, faite par la France pour secourir lile, ne fut pas couronnée de succès : les Anglais s'en rendirent maîtres, et devinrent par conséquent possesseurs de Mahon où leurs flottes pouvaient hiverner.
La marine était livrée à l'abandon. Les officiers jie touchaient pas leurs appointements; les matelots, les soldats, les ouvriers n'étaient pas payés; ceux qui allaient à la mer, officiers, matelots et soldats ne recevaient qu'une faible part de ce qui leur était dû. Le matériel, existant dans les ports, était employé, mais on ne le remplaçait pas. Le système suivi à la fin de la précédente guerre fut repris; l'Etat passa des contrats avec les armateurs, et il prêta des bâtiments sur les- (piels les officiers de la marine militaire pouvaient s"embar(|uer. Le 28 octobre 1706, le capitaine de Forbiii. croisant dans la mer du Xord, avec quatre bàtimenl.s^ attaqua un convoi escorté par six navires de guerre. Deux de ces navires parvinrent à s'échapper, deux furent coulés et les deux autres tombèrent entre nos mains. Pendant ce rude combat, le convoi avait pu, en forçant de voiles, se mettre hors de notre atteinte. Le 1,3 mai 1707, Forbin, étant dans la ]\Ianclie avec sept bâtiments, qui portaient de quarante-huit à soixante
canons, renconlra un convoi naviguant sous l'escorte de trois A'aisscaux de soixante-dix canons; un de ces navires s'échappa, mais les deux autres furent enlevés à l'abordage. Des corsaires de Dunkerque, qui accompagnaient la division du capitaine de Forbin, capturèrent vingtdeux navires de commerce. Depuis la reprise des hostilités, Duguay-Trouin avait fait la course avec des navires lui appartenant ou sur des bâtiments prêtés par l'Etat. Chaque année avait été marquée par des succès qui lui avaient valu, à la fin de 1706, le grade de capitaine de vaisseau. Le 19 septembre 1707, Duguay-Trouin sorlit de Brest avec six bâtiments; il était accompagné par Forbin, devenu chef d'escadre, qui avait, sous ses ordres, une division de huit bâtiments, armés également en course. Le 21 octobre, à la hauteur du cap Lézard, un convoi nombreux, escorté par cinq vaisseaux, fut aperçu sous le A ent. Après un combat opiniâtre, trois vaisseaux anglais, le Cuinherland , le Chester oiXo, Rubi/ amenèrent leur pavillon ; le Roijal-Oak parvint à s'enfuir et le Dcvonshire sauta. La plus grande partie du convoi tomba entre nos mains. Le succès remporté par Duguay- Trouin et Forbin joua un rôle important dans les affaires d'Espagne. Le convoi, attaqué et presque détruit, le 21 octobre, allait à Lisbonne avec des troupes noml)reuses et un matériel considérable destinés au compétiteur de Philippe V, rarchiduc Charles.
Duguay-Trouin raconte, dans ses mémoires, eu pnilaiil du combat engagé entre un de ses vaisseaux, le Lifs. et le vaisseau anglais le Vumhei'land, un ('pisode (|ui ne doit pas être passé sous silence. « Je ne puis m'enq)ècher, écrit-il, de citer l'action d'un de mes contre-maîtres, qui sauta le premier à bord du Cumberland, par-dessus son beaupré rompu, et qui pénétra à son pavillon de poupe, pour le baisser; il était occupé à en couper la
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drisse, quand il vil f(ualro soldats anglais, qui s'étaienl tenus ventre à terre, s'avancer sur lui le sabre liant. Dans ee ])('ril imprévu, il conserva assez de jugenicnl pour i(4('r à Ja nier le [)avill()u anglais, et pou.r s'y lancer ensuite Ini-nuMue; il eut aussi la présence; d'esprit de ramasser le pavillon dans l'eau, et de gagner à la nage une chaloupe que le Cumberland avait à la remorque; il en coupa le càblot, et, se servant d'une voile qu'il trouva dedans, il arriva vent arrière, et se rendit dans cet équipage abord de V Achille, qui était resté en travers sous le vent, pour se rétablir du désordre où son abordage l'avait mis. Le pavillon dont je i)arle ici l'ut porté dans l'église de Xotre-Dame de Paris avec ceux des autres vaisseaux anglais. » Le 6 novembre de la môme année, Duguay-Trouin, qui avait repris la mer, aperçut un vaisseau anglais, le Glocester, de soixante canons : il l'attaqua et s'en rendit maître, après un combat dune heure et demie, à la vue des navires de sa division qui forçaient dévoiles pour le rejoindre. En 1709, Louis XIY lui accorda, ainsi qu'à son frère, des lettres de noblesse.
Le capitaine Duclerc avait tenté une attaque contre la capitale du Brésil, la ville de Rio-de-Janeiro ; cette expédition, faite avec des moyens insuffisants, s'était terminée par un échec. Le capitaine Duclerc avait signé une capitulation aux termes de laquelle lui, ses officiers et ses soldats devaient être renvoyés en Europe et échangés. Violant la parole donnée, les Portugais mas-
sacrèrent le capitaino Diiclerc et une partie de ses hommes, et ils jetèrent les autres dans des prisons faites pour les pires criminels. Duguay-Trouin. représenlanl une société d'armateurs, demanda au ministre de la marine l'autorisation de renouA'eler Fentrcprise que le capitaine Duclerc navait pu mener à bonne fin. Cette proposition, qui devait avoir pour conséquence de venger nos soldats, lâchement assassinés, et de faire à la couronne de Portugal un mal considérable, fut agréée par le roi. L'Etat prêta des bâtiments « carénés et en ])on état, avec leurs garnitures, rechanges, agrès et ap- ]»araux, canons, armes et minutions nécessaires pour une campagne de neuf mois ». Ces navires furent armés, au personnel, dans les mêmes conditions que s'ils avaient été destinés au service de l'État. La Compagnie (hîvait payer la solde et les vivres, pour les officiers mariniers et marins, les vivres seulement pour les soldats, et le traitement de table ainsi que la différence entre la solde à terre et la solde à la mer pour les officiers. Une part sur les bénéfices, s'il y en avait, était attribuée à l'Etat. Les capitaines et les officiers des bâtiments prêtés à la Comj)agnie étaient pris dans le corps de la marine, et désignés par le ministre, sur la proposition de Duguay-Trouin. Toutefois, celui-ci pouvait présenter, pour exercer un commandement dans son escadre, trois capilaines de corsaire, d'une valeur reconnue, auxquels ri']lat s'engageait à donner un grade dans la marine, pour la durée de la campagne. La Cour de Lisbonne. iid'oi'UK'e de nos projets par le gouvernemeni anglais, se bâta d'expédier à llio-de-Janeiro un navire, ])ortcur d'instructions prescrivant aux autorités marilimes et militaires de ne rien négliger pour assurer la (h'-fensc delà rade el de la ville. Le gouverneur j)orlugais. ayani, à sa disposilion, d'une part, un lUidériel considi'-
rallie, cl. (raiitic pari, un giaiid nombre de iS'oirs. fil ('lal)lirclcs retranchemeiils et élever ries batteries parloul ofi il supposait que nous poumons l'attafpior.
])uj.ruay-Ti'ouin pat-lit de la Uochcllc, IcOjiiiii. avccles vaisseaux le Jjjs, le Magnanime, Y Achille, le lirillanl, le (Uorieu.v, le Ficb'le, le Mars, les j'n^jzates WVrijoudiile, Y Aigle, Y Amazone, la JJellone, YAsfrt'e, la Concorde, et les corsaires le Chancelier et la Ciloriense. Duguay-Trouin montait le Lgs, de soixante-quatorze, et les autres navires, en suivant Tordre indiqué plus haut, étaient commandés par les eapilaines de Courserac, de Beaune, de Gouyon, de Lajaille, Lamoinerie, Miniac, de Locite Danycan. Dubois de Lamotte. de Lamare Deean, Du Chesnay Lefe/, Kerguelen, de Rogon, de Pradel Daniel, Durocher Danycan et de Laperche. Le 12 septembre, au point du jour, Fescadre arriva devant Rio-de-Janeiro. Duguay-Trouin, ne voulant pas laisser à l'ennemi le temps de se reconnaître, résolut immédiatement de forcer la passe. Le capitaine de Courserac, qui connaissait l'entrée, reçut l'ordre de se placer à la tête de l'escadre, et deux vaisseaux furent désignés pour le suivre. Duguay-Trouin prit le quatrième rang, ce qui permetlait, ainsi qu'il le dit, « de voir ce qui se jjassait de la tète à la queue ». Il prescriA'it aux autres capitaines « de marcher les uns après les autres, suivant le rang et la force de leurs vaisseaux » . Ces dispositions furent rapidement prises et l'escadre franchit la passe en répondant avec vigueur au feu de l'ennemi. « Le capitaine (le Courserac, écriA'it Duguay-Trouin, s'est acquis une gloire particulière dans cette action, par la bonne manœuvre qu'il a faite et la fierté avec laquelle il nous a montré le chemin. » Aussitôt que la passe fut forcée, (piatre vaisseaux qui, jusque-là, avaient joint leur feu à celui des forts de l'entrée, coupèrent leurs câbles et
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allèrent s'échouer sous les hatteries de la ville. Après laclion luarilime vint raclion militaire. Le 13, dos batteries, jjouvant battre la ville et les forts qui la défendaient, furent établies sur l'ile des Chèvres; des vaisseaux prirent position pour les appuyer et protéger le d('i)ar(piement. Le lendemain, deux mille cent cin- (| Liante soldats et six cents matelots armés furent mis à terre. Nos troupes, après avoir battu l'ennemi, entrèrent dans la ville qu'elles trouvèreid abandonnée; les habitants avaient fui dans les montagnes, enq)ortant ce qu'ils avaient de plus précieux. Trois cent cinquante hommes, appartenant à la mission Duclerc, avaient brisé les j)ortes de leur prison et s'étaient répandus dans la ville qu'ils pillai(;nt. Après les avoir réunis, on les envoya, sous bonne escorte, dans un des forts que nous occupions. Le 23, les ouvrages qui défendaient l'entrée tombèrent en notre pouvoir. Le gouvei'neur, comme sil eût été saisi dune véritable terreur, n'osait pas nous attaquer, (pioi(iu'il disposât de forces plusieurs fois supérieures aux nôtres. Le commandant de l'expédition était, non seulement un chef militaire, mais aussi le représentant d'une société commerciale dont ILtat faisait partie. Il fallait trouver des bénéfices auxquels le ministre de la marine, Jérôme de Pontcluu'train, tenait autant que les armateurs eux-mêmes. Or, les plus riches magasins avaient été pillés ou incendiés ; dautre part, on ne pouvait occuper la ville dans laciuelle nous avions trouvé très peu de vivres ; enfin, la faiblesse numérique du corps expéditionnaire ne nous permettait pas de pénétrer dans l'intérieur. Duguay-Trouin, qui portait le poids dune lourde i'esp<)ns;d)ililé, lit dire «m gouverneur cpie la ville s(M'ait détruite s'il ne se décidait à la racheter par une conlrihntion. Des |)()nrpiU'lers fnrent engagés, puis interrouipns; des mouvements hardis, exécutés par nos
LIVRE IX
lr<)ii|tes. fii'eiit cesser les hésitations du gouveiiiciir (|iii dépêcha, auprès de Duguny-Trouin, doux pei'souuages, l'un militaire et l'autre civil, pour reprendi'e les négociations. 11 fut convenu que la ville paierait six cent mille cruisades et livrerait cinq cents caisses de sucre. Le 1 1 novemhre, le p.'iienienl de la conlrihulion ('tant effectué, Duguay-Trouin tennina ses derniers préparatifs et, le 13, il mit à la voile. Deux hàtiments, une prise et un des navires de l'expédition, la Concorde, chargés de marchandises qui ne pouvaient être vendues que dans les mers du sud, firent route pour celte destinalion.
Xousavions trouvé, àRio-dc-Janeiro, unofficier. (jualre gardes de la marine et trois cent cinquante hommes, provenant de l'expédition Duclerc ; quelques soldats et les autres officiers avaient été envoyés, parles Portugais, dans la haie de Tous-les-Saints. Duguay-Trouin se proposait de les délivrer et de frapper la ville d'une contrihution, mais, arrivé à la hauteur de la haie, après quarante jours d'une traversée très pénible, il se vit dans la nécessité, n'ayant plus que les vivres nécessaires pour aller en France, de continuer sa route. Dans les parages des Açores, l'escadre qui. jusque-là, avait navigué en bon ordre, reçut plusieurs coups de vent d'une extrême violence, à la suite desquels elle se trouva dispersée. Duguay-ïrouin mouilla, sur la rade de Brest, le 6 février 1712, avec les Aaisseaux le Lys, le Brillant et les frégates V Amazone, Y Argonaute, VAstrèe et la Dellone; les autres bâtiments, incommodés par le mauvais temps, avaient été obligés de chercher un port de relâche. Malheureusement deux vaisseaux, l'un de soixantefjuatorze et l'autre de soixante, le Magnanime et le Fidèle, ne reparurent plus. Le premier était commandé parle chevalier de Courserac, signalé par Duguay-Trouin.
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pour sa belle conduite, lorsque l'escadre avait pénétré dans la rade de Rio-de- Janeiro. L'entrée de vive force dans celte ratle nous avait coûté trois cents hommes hors de combat, et la traversée de retour nous enlevait deux vaisseaux avec leurs équipages et les troupes passagères, soit environ deux mille hommes. Cette expédition, dont le succès militaire était roman juable, fut très fructueuse au point de \i\e commercial; elle nuisit, en outre, aux opérations des alliés, en pi'ivant le Portugal des troupes qu'il avait envoyées au Brésil et des ressources qu'il tirait de ce pays.
Le capitaine de corsaire Cassard avait débuté dans la carrière, en 1686, et, jusf[u'au jour de la conclusion du traité de paix de Ryswick, il n'avait cessé de naviguer. Ayant pris part à l'expédition de Carthagène, sous les ordres de Pointis, sa conduite avait été récompensée par le grade de lieutenant de frégate. Lorsque vint la gvierre de la succession d'Espagne, Cassard se montra le digne émule des Saint-Pol, des Forbin et des Duguay-Trouin. Croisant dans la ÏNIanche et dans l'Atlantique, il capturait des bâtiments de commerce, après avoir enlevé, à l'abordage, les navires de guerre qui les escortaienl. Cassard se distingua, d'une manière j)arliculière, dans la Méditerranée, en escortant des convois de grain, inq)atiemment attendus dans notre pays, menacé de la famine. Attaqué, plusieurs fois, dans l'accomplissement de ce service, par des forces supérieures, il sauva, grâce à son courage et à son iial)ilel(', les navires marchands confiés à sa garde, ainsi (|ne les forces militaires placées sous son comniandcincnl. I"]n 1712. Cassard, connu alors comme lui honune d'une capacité éprouvée, fit, à Toulon, un (u-mement en course, comprenant trois a aisseaux, trois frégates et deux ])elits bâtiments, avec lesquels il ])rit la mer. à la fin de mars, l'aisanl roule sur rarchipel
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(lu (]aj»-V('iL Celte division s'empara ries loris rie la Praya, dans lile de Saii-Vaf:o. L(^ iroiivernciir poi-luj/ais, après avoir donné sa parole de payer u'ne rançon, sélanl enfui dans les montagnes avec les habitants, Cassard fit sauter les forts et prit les mai-chandises que contenaient les magasins delà ville. Se dirigeant alors vers les côtes d'Amérique, il alla([ua avec succès et mit à contribution Surinam. Essequebo, Berbice, sur les côtes de la Guyane, Anligue el Montferral, dans les Antilles, Sainl-Enslacbc et Curaçao, dans le golfe du Mexique. Sa division étail devenue la terreur des colonies anglaises, portugaises et hollandaises. Cassard revint en France, livrant, sur sa route, nn combat avantageux à des forces supérieures. Cette campagne lui valut le grade de capitaine de vaisseau . A cette époque malheureuse de notre histoire, la marine militaire n'existait guère que de nom. Les seules combinaisons, faites par le ministre, Jérôme de Ponlchartrain, consistaient à tirer quelque argent du matériel contenu dans nos arsenaux. On vendait, à vil prix, les bâtiments qui avaient besoin de réparations, voire même des voiles et des cordages. Non seulement l'Etat prêtait, contre une redevance, des navires pour faire la course, mais aussi pour porter des marchandises ; on créait des charges, pour la plupart inutiles, dans le seul but de les vendre. Les officiers, matelots et soldats, ainsi que les fonctionnaires de l'ordre civil, ne recevant pas leur solde, étaient dans la position la plus pénible. Les ouvriers en état de gagner leur vie, en travaillant chez des particuliers, disparaissaient des arsenaux; il ne restait que les incapables, vivant, puisqu'on ne les payait pas, dans la plus affreuse misère. Le commerce maritime était complètement ruiné. La navigation au long cours aA'ait cessé et l'apparition très fréquente, sur nos côtes, des navires de guerre de l'ennemi et de nombreux cor-
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saires, rendait le cabotage, si ce n'est pas impossible, au moins très difficile. La course, qui était devenue une des formes du commerce, allait, chaque jour, se ralentissant, parce (|u'clle ne donnait plus que 1res peu de profil. Sur terre, après des alternatives de succès et de revers, la fortune des armes s'était déclarée pour nos adversaires, et le danger de l'invasion de notre sol par les coalisés se dressait menaçant devant nous. Des circonstances inattendues vinrent atténuer, dans un sens favorable, la crise que nou^ traversions. Joseph P'" étant ]nort, le 17 avril 1711, sans laisser de postérité mâle, rarcbiduc Charles, le compétiteur de Philippe V, fut appelé à porter la couronne impériale. Le système d'équilil)re, adopté par les Cours alliées, ne permettait pas que ce prince réunit à ses Etats toute la monarchie espagnole. D'autre part, il se produisit dans la politique intérieure de l'Angleterre, un changement qui modifia la situation des belligérants. Les Wighs, à la tête desquels était le duc de Malborough, tout puissants depuis la révolution, furent remplacés par les Tory s.
Le nouveau cabinet se trouA^a composé d'hommes qui regardaient la paix comme nécessaire: nous nétions pas, en effet, les seuls à souffrir. Si, à la fin de la guerre, les armateurs français n'osaient faire des armements en course, il n'en avait pas toujours été de môme. Outre les Saint-Pol, les Forbin. les Duguay-Trouin, les Ducasse, les Cassard, des corsaires, commandés par des capitaines braves et habiles, avaient tenu longtemps la mer. Les négociants et les armateurs, ruinés par la guerre, ne cessaient de se plaindre. L'Angleterre, ayant i)ris l'engagement de soudoyer la coalition, faisait face à la |)lns grande parlie des (lé|)eMses militaires. La dette ])ulili(|ue allait croissani, el il devenait douteux que les Anglais fussent longtemps encore en étal de
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payer les lourdes charges qui pesaieul sur eux. Le gouvernement anglais entama, avec le cal)inet de Vorsailles, des négociations secrètes dans lesqnclN's furent élaltlies les conditions principales du Iraih'' ([ne ces deux puissances s(^ ])roposaienl de conclure. Les troupes britanniques abandonnèrent la grande ai'Uiéc de la coalition dans les premiers jours de juillet 1712. L'importante victoire remportée, un mois après, par Villars à Denain. détermina les alliés à suivre l'exemple de l'Angleterre. L "empereur seul resta les armes à la main.
La ville de Dunkerque, devenue la terreur du commerce anglais, paya cher la gloire qu'elle s'était acquise: une des clauses du trait(' conclu avec l'Angleterre nous obligeait à combler son port. La France dut céder à cette puissance la baie et le détroit de IHudson, File Saint- Ghristophe, l'Acadie et File de Terre-Xeuve. Nous conservions le droit de construire des cabanes pour sécher le poisson péché sur une certaine étendue de la côte. L'Espagne abandonna Gibraltar et Fde de Minorque : elle dut. en outre, subir une condition dans laquelle se révèle Fàpreté du commerce britannique. L'Angleterre " exigea que le droit exclusif de porter, pendant trente ans, des nègres aux colonies espagnoles de l'Amérique, lui fût concédé ; sans l'acceptation de cette clause par l'Espagne, les hostilités n'eussent pas cessé. La paix fut signée entre la France et l'empereur, le 6 mars 1714.
LIVRE X
La Rôf^ouco. — GuPiTO avoc l'Espairne. — Mort du cai-diiial Dubois i-t, (lu duc d'Oili'ans. — Le cardinal Fleuiy. — Expi'dition dans llndc
— Envoi d'une escadre à Tripoli. — Une division navale se rend dans la Baltique. — Gueri-e entre l'Angleterre et l'Espagne. — Aliandon systématique de la marine. — Guerre de la succession d'Autriche. — (Jomljat de la (>iotat. — La France déclare la guerre à l'Angleterre. — Tentative faite par le prince Charles-Edouard pour la restauration des Stuarts. — Prise de Louisljourg. — Expédition du duc d'Enville.
— Tentative des Anglais sur Lorient. — Combats des chefs d'escadre LaJou(|uière el de rEtenduère. — La Hollande se jfiint à l'Angleterre.
Le parlement, après avoir cassé le testament de Louis XIY, décida que le gouvernement serait confié au duc d'Orléans pendant la minorité du jeune roi. Les prétentions du roi d'Espagne, Philippe V. à la couronne de France, menaçaient le nouvel ordre de choses. Le duc d'Orléans, cherchant un appui contre l'Espagne, résolut de nouer des relations étroites avec l'Angleterre. Georges I" redoutait les entreprises de la famille royale dépossédée; une tentative de restauration, faite par Jacques II, venait d'être réprimée avec une extrême sévérité, mais le gouvernement savait que les Jacobites n'attendaient qu'une occasion favorable pour reprendre les armes. Dans ces conditions, un
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rapproclioiiKMit entre la Franco et rAngleterre devenait facile. Des négociations, entamées à la Haye, aboutirent à une alliance entre la France, l'Angleterre et la Hollande contre l'Espagne. Ce traité garantissait l'ordre de succession aux couronnes de France et d'Anglelerre, tel qu'il avait été l'-laldi par les signataires du traité d'Utrecht. Le régent confirmait ainsi, aux yeux de l'Europe, la renoncifdiou de Philippe Y au troue de France. Dubois, le négociateur français, n'obtint pas, pour son pays, d'autre avantage. La France intei'disait son sol aux Jacobites et elle devait, en outre, obliger le prétendant, qui avait établi sa résidence à Avignon, à passer les Alpes. Enfin, ce qui était plus grave, le régent prenait l'engagement d'abandonner les travaux du canal de Mardick. destiné, dans la pens('^(> de Louis XIY, à remplacer la ville de Jean Bar t. Une armée française franchit la frontière espagnole, au mois de mars 1719. Nos troupes brûlèrent les navires qui étaient sur les chantiers au port du Passage; d'autre part, la destruction, par les Anglais, des arsenaux de Gintera, de Santona et de Vigo entraîna, pour l'Espagne, la perle de nombreux bàlimenls. Enfin, les Anglais battirent, en lui iid'ligeant de grandes pertes, une escadre qui appuyait les opérations des troupes espagnoles en Sicile. Le 17 février 1720, des préliminaires de paix furent signés entre l'Espagne et les puissances liguées contre elle; la conclusion définitive du traité eid lieu l'année suivante. 11 est difficile d'admelire un pareil oubli desi'ègles])()liti(|ii(^s(pii auraient dû diriger la conduile des gouvernements français et espagnols, (ielle guerre semblait avoir été faite pour le seul profit de l'Angleterre. L'Espagne, notre alliée naturelle, sortait affaiblie de cette lutte. De])uis longtemps déjà, les Hollandais ne songeaient plus h résister à l'Angleterre : (piant à la
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marine française, oUe allait, chaque jour, disparaissant. L'Aii^lelerre mni'chail rapidcMnenl h la con(|ii(Me de la 8U[)rénialie marilinie et commerciale.
Lors delà conclusion du dernier traité do paix enlre l'Angleterre et l'Esjiagne, Georjres P' avait laissé entendre que Gibraltar reviendrait à ses anciens maîtres, s'il réussissait à se mettre d'accord, sur ce point, avec son parlement. Le roi était peut-être de bonne i'oi,mais il connaissait mal le peuple aux destinées duquel il présidait. Jamais la nation anglaise n'eut permis que la célèbre forteresse fût remise à l'Espagne. Les démarches tentées, dans ce but, par la Cour de Madrid n'aboutirent à aucun résultat, et Philippe Y put se convaincre qu'il ne devait conserver, à cet égard, aucun espoir. Il apprit, en outre, que les Anglais se livraient, dans la mer des Antilles, et sur les côtes de l'Amérique du Sud, dans les deux Océans, à de continuelles violences contre la marine marchande de l'Espagne. Notre faiblesse bien connue n'était pas étrangère à la conduite de l'Angleterre, à l'égard d'une puissance qu'il eût été de notre intérêt de soutenir. Quoique la situation parût très menaçante, les difficultés pendantes furent encore une fois aplanies. Les troupes espagnoles, qui avaient déjà mis le siège devant Giljraltar, se retirèrent et l'Angleterre rappela les escadres qu'elle avait envoyées sur les côtes de l'Amérique du Sud. La Cour de Londres désirait la paix, mais le commerce anglais, dont l'avidité ne connaissait pas de bornes, voulait la guerre. Le cardinal Dubois qui, sans avoir le titre de premier ministre, dirigeait toutes les affaires de l'Etat, mourut en 1723; quelques mois après, le duc d'Orléans le suivait dans la tombe. Pendant la minorité de Louis X\\ la marine avait été dirigée par un Conseil, composé de trois officiers généraux et de trois intendants, sous la présidence
du maréchal d'Esln'cs. Le comte de Toulouse, en sa qualité de grand amiral de France, avait le droit d'assister aux séances du Conseil. Ce système cessa d'être en vigueur, à partir de 1723. Le 17 mars de cette même année, Fleurian. comte de Morville, fut nommé secrétaire au dépai'temeni delà marine; quelques mois après, le 10 aoùl. il (-lait remplacé par Phélypeaux, comte de ]Maurepas. Sous la régence, la marine avait été abandonnée: le cardinal Fleury n'améliora pas cette situation, et, pendant son long ministère, l'histoire a peu de faits maritimes à enregistrer.
En 1725, la Compagnie des Indes envoya, sur la côte de jNIalabar, une division comprenant six bâtiments; le capitaine de Pardaillan, sous le commandement duquel cette division était |)lacée, s'empara de INIaiié. Le nom de Labourdonnais, qui ne devait pas tarder à devenir célèbre, figure, avec distinction, dans le récit de cette expédition. Né à Saiid-iMalo, en 1699, Labourdonnais s'était embarqué, à làgc de dix ans, à bord d'un navire qui partait pour les mers du Sud; quelques années après, il faisait un Aoyage aux Philippines. Entré, en 1719, au service de la Compagnie des Indes, il était embarqué, en qualité de second capilaine, sur un des navires de la division ipii avait opéré sur les côtes du Malabar. Pendant un de ses voyages, un savant jésuite lui avait enseigné les mathématiques, et un ingénieur du roi, qui se rendait à l'Ile-de-France, lui avait donné des leçons sur les fortifications et la tactique militaire ; Labourdonnais se trouvait pourvu de l'instruction nécessaire pour rcuidre des services sur terre et sur mer. En 1728, une escadre se rendit devant Tripoli dont le bey nous donnait de continuels sujets de plainte. Après lui bondjardement, ([ui n'amena pas les Tripolitains à nous accorder les satisfactions que
LIVRE X
nous i'('('l;iiiii()iis. rcscadi'c i-cviiil à Toulon cl fui désarmée.
Stanislas, appelé au Irone de Polo^^^ne à la mort ilAuguste II, vit son élection attaquée par la Russie et l'Autriche. Le succès de son concui'rent, Auguste III, menaçait rindépendance delà Pologne. La France avait intérêt à soutenir la cause de Stanislas; on ne pouvait, d'autre part, se dissimuler les difficultés de cette entreprise. 11 fallait envoyer une arnic^e en Pologne et, dans cette hypothèse; traverser une partie du continent européen, ou transporter cette armée par mer. En France, l'armée et la noblesse réclamaient hautement l'intervention du gouvernement. Le cardinal Fleury. n'osant s'opposer à ce courant d'opinion, déclara la guerre à lAutriche (|ui prêtait son appui au concurrent de Stanislas, et, quoiqu'il eût la A'olonté bien arrêtée de ne pas se mêler des affaires de Pologne, il fit partir, pour Dantzick, où s'était réfugié le nouveau roi, le capitaine de vaisseau Dubois de Lamotte avec une division navale, portant quinze cents hommes. Dubois de Lamotte apprenant, à son arrivée dans la Baltique, que la ville de Dantzick était assiégée par trente mille Russes, conduisit sa division à Copenhague. Notre ambassadeur au Danemark, le comte dePlélo, olîéissant à des sentiments chevaleresques, se mit à la tête du faible détachement envoyé de Franx^e, et tenta de pénétrer dans la ville de Dantzick en forçant les lignes russes. Il fut tué ainsi que la plus grande partie des hommes qui l'accompagnaient.
Vn rapport adressé au roi, en 1730, par le comte de Maurepas, nous apprend que le budget du ministère de la marine ne dépassait pas le chiffre de neuf millions par an. Or, sur cette somme, les galères, regardées depuis longlemps comme inutiles, prenaient un million six cent mille hvres. On consacrait un million sept cent
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mille livres aux difl'érents services indiqués, ainsi (|iril suit, dans le rapport du ministre, « ai)poinlemenls des officiers majors et des troupes, solde du soldat et vivres ])oui' leur subsistance et habillements, fortifications et dépenses (jui y sont nécessaires, y compris Tarmement des vaisseîuix qui sont destinés tous les ans aux colonies » . Puis venaient des dépenses concernant les pensions et les appointements des officiers de tout grade, la solde des officiers mariniers et du personnel des arsenaux, les hôpitaux, loyers de magasins, etc., etc. On arrivait ainsi au chiffre de six millions et demi, sans avoir prévu d'autre armement que celui des rares navires envoyés, tous les ans, aux colonies, ainsi qu'il a été dit plus haut. 11 restait alors une somme d'un peu plus de deux millions, « employée, disait le ministre, à la construction, entretien et radoub des vaisseaux ». Ainsi nous avions des officiers qui ne naviguaient pas ; comment exiger de ces officiers, la guerre survenant, des connaissances qu'il ne leur était pas donné d'acquérir. La même observation s'appliquait aux officiers mariniers et aux marins des spécialités. Voilà pour le personnel. Si nous passons au matériel, nous voyons (|ue le noiubre des vaisseaux, frégates, corvettes et bricks ne dépassait pas le chiffre de cinquante et un. Or, au même moment, l'Angleterre avait cent soixante-neuf bâtiments de guerre en état de ]irendre la mer et quarante en construction ou en réparation, ces derniers [)Ouvant être prêts dans un temps très court.
Tia Cf)ntiinielles difficult('s sélevaient entre les Cours de Madrid et de Londres. Les négocijuils anglais ne voulaient pas admettre que leur gouvernement ne fil pas dis])araitre, même par la force, les obstacles pouv;mt empêcluîr leurs marchandises de pc'nétrer sur les marchés étrangers. Lors de la conclusion du traité d l trecht,
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la Cour de Londres avait stipulé que le commerce anglais nurnil le droit, chn({U(! année, d'envoyer à Porto-Bcllo un navire (Je cim[ cents tonneaux, portant des marcliandises d'Europe . Les Anglais expédièrent d'abord un navire dont le tonnage dépassait celui (jui était indi(|ué dans le traité, puis plusieurs navires. Vu seul mouillait à Porlo- Bello, mais celui-ci, à mesure que la cale se vidait, recevait, par des cludoupes, le chargement des autres bâtiments qui étaient à l'ancre non loin de là. Poussé par lamour du gain et enhardi, d'autre part, par la faiblesse des autorités espagnoles, le commerce anglais expédia sur les côtes du Mexique et de la Terre-Ferme, des navires qui inondèrent le pays de marchandises. Devant cette violation formelle des traités, l'Espagne finit par s'émouvoir : des bâtiments garde-côtes, chargés de la surveillance du littoral, capturèrent des navires contrebandiers. Dans cette lutte, des violences furent commises, de part et d autre, contre les personnes. Aussitôt que ce commerce illicite fut gêné, Londres retentit des plaintes des négociants. LAngleterre, qui avait fait l'acte de navigation, ne voulait pas reconnaître à l'Espagne le droit de fermer ses colonies au commerce étranger. Le ministère britannique, profondément convaincu de l'injustice des réclamations qui lui étaient adressées, s'efforça de calmer les esprits. D'autre part, l'Espagne, animée du désir de conserver la paix, fit des concessions; le traité du Pardo, signé le 10 janvier 1739, ne mit pas fin aux difficultés pendantes. Le commerce anglais ne voulait pas se contenter des avantages accordés par l'Espagne ; il voyait des bénéfices qui lui échappaient et aucune autre considération ne pouvait le toucher. Cette cause, quelque mauvaise qu'elle fût, trouva des défenseurs dans le parlement. Des membres de la Chambre Haute et de la Chambre des Communes décla-
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l'èrent qu'ils cesseraient de siéger si les slipiilnlions du traité du Pardo, qui réglaient les rapports commerciaux entre les deux nations, étaient maintenues. Le premier ministre, Walpole, qui voulait rester au pouvoir, s'inclina. nu()i(|u'il ne se Tùt i)roduit aucun incident depuis la signature du derni(>r traité de paix, la Cour de Londres déclara la guerre à l'Espagne. Les débuts furent loin d'être favorables à l'Angleterre. Le gouvernement, pour donner une première satisfaction à l'opinion publique, avait décidé que les premières opérations seraient dirigées contre les colonies espagnoles de l'Amérique. L'amiral Anson, qui devait se rendre sur les côtes occidentales de l'Amérique du Sud, perdit presque tous ses bâtiments ; l'amiral Vernon échoua devant Garthagènc ; enfin, la mai-ine marcliîuide subit des pertes très sensibles. Les Anglais accusèrent de ces insuccès le ministère (pii fut renversé. Le nouveau cabinet, sachant ce que l'on attendait de lui, demanda pour les différents services de la marine des sommes considérables que le Parlement s'empressa de lui accorder.
La marche que suivait l'Angleterre maritime et commerciale depuis la conclusion du traité d'Ud'echt, en 1713, montrait l'étendue de la faute que le gouvernement de Louis XV avait commise en négligeant la marine. Il était facile de prévoir que la Cour de Londres ne nous Irailerait pas avec plus d'égards que l'Espagne, le jour où les circonstances lui permetiraient de nous aHa(|uer avec avantage. L'occasion attendue de Tau Ire voir du d('troit ne devait pas tarder à se pi'ésenler. L'cinpiM-iHir Charles YI, dernier prince de la maison d'Autriche, mourut le 20 octobi'c 17iO. L'Europe avait garanti la Pragmatique Sanction <|ui assurait les droits de l'archiduchesse Marie-Thérèse, mais à peine l'enqiereur (Hail- 11 descendu dans la tondje ([ue sa fille se trouvait en
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prcscnco do iionihrcux comciutchIs. En 1741, i'iiii (Triix, l'électeur do Bavière, soulenu par l'Espafjne et la France, altaqua rAutriche. L'An^detorro. salisfailo do nous voir engagés dans une guerre rontinenlaie, suivaiiles événements sans se déclarer. Toutefois, sa diplomatie? faisait de conlinuels ol'forls pnui" augnioiilor nos (Mubai-ras en Europe.
Depuis (|ue rAngloterro avail (h'-clari' la guerre à l'Espagne, le budget de uotre marine recevait un supplément do trois millions. Les constructions neuves et les réparations absorbaient une partie de cette somme, et le reste était consacré aux armements. L'Angleterre, quoi(iu'elle fût en guerre avec l'Espagne, se conduisait, à l'égard des neutres, avec l'arrogance cpii lui était habituelle; sa marine inquiétait nos navires marchands, et, sous de vains prétextes, attaquait nos bâtiments de guerre. Une escadre, placée sous le commandement du lieutenant-général d'Antin, se montra dans la mer des Antilles pour protéger notre commerce pendant que les Anglais opéraient, avec des forces considéraliles, dans le golfe du Mexicpie, contre les possessions espagnoles. Un détachement de cette escadre, comprenant trois vaisseaux et une frégate, sous le commandement du capitaine de vaisseau de l'Epinay, Acnait de quitter Saint- Domingue pour se rendre à la ^Martinique lorsqu'il aperçut, devant lui, six vaisseaux anglais. Le capitaine d'un de ces bâtiments, après avoir inutilement sommé le capitaine do lEpinay do mettre en travers, lui envoya des boulets. Le navire français, ayant répondu par une bordée, rengagement devint général; on se battait depuis quelques heures lorsque les Anglais, cessant le feu, se placèrent hors de portée. Au jour, une embarcation conduisit, à bord du vaisseau que montait le capitaine de l'Epinay, un officier chargé de lui présenter les
excuses du chef de la division aufïlaise. Celui-ci avait cru, disait l'officier, (juil se trouvait on présence de navires espagnols dissimulant leur nationalité.
Le cardinal Fleury mourut en 1743. Honnête, désintéressé, économe des deniers de l'Etat, le cardinal sacrifia la dignité et la sûreté de la France à son désir de conserver la paix. Il négligea la marine, non seulement "parce qu'il voulait éviter la dépense, mais aussi pour donner satisfaction à l'ombrageuse susceittibililéde l'Angleterre. Après le règne de Louis XIV, la France, épuisée, appauvrie, éprouvait le double besoin de recouvrer ses forces et de refaire ses finances. Une politique pacifique étaitla consé(iuence naturelle de cette situation; mais, sous la régence aussi bien que sous le ministère du cardinal Fleury, la mesure fut dépassée, et l'excès de prudence conduisit à l'abaissement du pays. Louis XY déclara qu'il n'aurait plus de principal ministre, mais, incapable de se livrer au travail qui eût été nécessaire pour donner une direction à son gouvernement, il laissa chacun des secrétaires d'Etat agir en maître dans son département. Le comte de Maurepas, lorsqu'il ne fut plus soumis à l'autorité du cardinal Fleury, se montra plus actif (pi'il ne l'avait été jus([ue-là: mais, en 17i-3, la guerre était proche et le peu de l(Mn|)s (pii nous en séparait n'aurait pas permis, même à un ministre habile, de modifier sensiblement la situation de notre marine. Dans le courant de cette même année 1743 (pii vit mourir le cardinal Fleury, deux vaisseaux et une frégate, sous le commandement du capitaine de Caylus, faisaient route pour entrer dans la Médilerr;mée lors(|ue. à petite distance du détroit de Gibraltar, trois vaisseaux anglais furent aperçus. Vers onze heures du soir, le cai)itaine d'un de ces bâtiments bêla un vaisseau fran(;ais, l'invitant à mettre en panne pour attendre une embarcation
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(|iii allait se niclli'c à son hoid. La réponse du capitaine français ayant été noijativc, le vaisseau anglais ouvrit le feu; peu après les trois hàtimenls français étaient attaqués. L'eniragenienl dura plusieurs heures. Au jour, un officier, venu dans un canot portant pavillon parlementaire, présenta au ca})itaine de Caylus les excuses de l'officier conunàndant la division britannique ; celui-ci avait pris nos bâtiments pour des navires espagnols. Les choses ne s'étaient pas passées autrement, lors de l'attaque des vaisseaux que commandait le capitaine de l'Epinay. Lorsque les bâtiments de guerre des deux nations venaient à se rencontrer, il était rare qu'il ne se produisit pas des incidents, dans lesquels les droits des neutres étaient complètement méconnus par la marine britannique. Quelquefois, nos officiers irrités prenaient rinitiative et obligeaient les navires de guerre de la Grande-Bretagne à saluer le pavillon français.
Douze vaisseaux espagnols, commandés par le chef d'escadre don José Xavarro, étaient mouillés sur la rade de Toulon, attendant, depuis plusieurs mois, une occasion faA'orable pour appareiller. L'Espagne avait, en Italie, des troupes avec lesquelles elle ne pouvait communiquer que par mer. Don Navarro avait reçu l'ordre de leur porter des renforts et des munitions, mais une flotte anglaise, forte de trente vaisseaux, sous le commandement de l'amiral Mathews, croisant près de Toulon, exerçait une surveillance très active sur les mouvements
de l'escadre espagnole. En présence de l'inégalité exislanl entre les forces qu"il comniandail el la flotte anglaise, don ?savarro ne jugeait pas prudent de prendre le large ; il était d'autant moins disposé à le faire, que ses vaisseaux, au double point de vue du matériel et du personnel, étaient dans l'état le plus fâcheux. Nous aA'ions, sur la rade de Toulon, une escadre à la tète de laquelle était le lieutenant-général Labruyère de Court. Cédant aux instances de l'Espagne, Louis XV décida que don Navarro serait escorté par> cette escadre jusqu'à l'entier accomplissement de sa mission. Le lieutenant-général Lid)ruycre de Court et don Navarro appareillèrent le 11) février 1744, le premier ayant quinze vaisseaux sous ses ordres, et le second douze. Don Navarro, déclinant la proposition, faite par l'amiral français, d'entremêler les vaisseaux des deux nations, l'escadre espagnole forma l'arrière-garde. Le 22, la flotte anglaise, forte de vingtneuf vaisseaux, fut aperçue au vent: elle laissa immédiatement porter sur notre armée, rangée en ligne de bataille. L'avant-garde anglaise prit position à la hauteur de notre première escadre, et le centre, directement placé sous les ordres du coniniiiiKlaiit en chef, l'amiral Malhews, s"ari'èta par le li-avers de notre arrière-garde, c'est-à-dire des Espagnols. L'action s'engagea vers denx heures. Lue heure après, le iieuleiiaiit-gcMié'ral de Court, voyant ([ue l'(U"mée anglaise ne remontait pas le long de notre ligne, et craignant que l'escadre espagnole ne fût attaqu('(i à la fois par le centre et l'arrière-garde de l'ennemi, fit à son avant-garde, commandée ])ar le chef d'escadre Cabaret, le sign.d de virer de bord. Soit (pie la faiblesse de la brise rendit celte manoeuvre inqu)ssil»le ou (|ue le sigiuil M'eût pas ('t('' \\\. cet ordre ne fut i)as ex(''cuté. D'autre ])arl, rarrièrii.-gar(le anglaise, conmiaiidée pîu' 1(! vice-amiral Lestoccj, se maintenait à son
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poste, sans raison apparciili'. (|in»i(|irrllr n'cùl pas d'adversaires par son travers. Après ipiehpies lienres d"un l'en 1res vif. ravaid-<:arde anj.daise', (jiii rondjattait, connue on l'a \ ii plus liant, nolir picnùèrc escadre, se replia vers le centre de son armée : dans ces conditions, tout rel'lorl des Anglais pouvait se porter sur larrièregarde. L'amiral de Court, lorsqu'il n'eut plus d'ennemis par son travers. \iia (h; bord et il se dirigea, suivi de tonte l'escadre, vers le point où l'on condjattail; mais la brise (''tait faible et il n'avançait ([ue liMdemenl. L'amiral anglais ne nous attendit pas: il vira de bord, échangea, avec l'arrière-garde, une canonnade vigoureuse et s'éloigna, emmenant un vaisseau espagnol, mais celui-ci, resté en arrière de la flotte anglaise, fut chassé et repris avec l'équipage que l'ennemi avait mis à son bord. Le lendemain, au point du jour, un vaisseau espagnol (|ui, pendant la nuit, avait commis la faute de gouverner sur les feux des Anglais, se trouvait loin de notre armée. Aussitôt qu'il eut été reconnu, des navires ennemis se mirent à sa poursuite, mais quelques bâtiments français s'étant portés à son secours, les chasseurs se retirèrent. Les Anglais restèrent en vue, toute la journée du 23, sans nous attaquer, quoiqu'ils fussent au vent, puis ils allèrent se réparer à Mahon. L'escadre espagnole, qui avait reçu de graves avaries, n'étant plus en état de remplir sa mission, fit route pour Cartliagène, escortée par les Français. La mer se trouvant libre, les troupes espagnoles qui opéraient en Italie purent recevoir des secours. En résumé, dans la journée du 22 février, connue sous le nom de bataille de Toulon ou de la Giotat, nous avions obtenu un avantage incontestable. L'amiral Mathews s'était retiré devant nous et il ne nous avait pas attaqués, le lendemain, quoiqu'il put le faire, puisque son armée était au
vent de la nôtre. En allant à Mahon, il laissait l'Espagne libre de rétablir ses communications avec rilalie, ce que l'envoi de la flotte anglaise, dans la jMédilerranée, avait pour l)ut d'empêcher.
Lorsque les événements que nous venons de rapporter furent connus en Angleterre, l'opinion publique manifesta un très vif mécontentement. Le commerce, dans l'intérêt duquel cette guerre était faite, n'entendait pas être frustré dans ses espérances; il exigea qu'on lui sacrifiât le vice-amiral Matliews. Celui-ci, traduit devant un Conseil de guerre, fut condamné, malgré les services qu'il avait rendus à son pays, à perdre son grade. Plusieurs capitaines subirent la même peine. Le viceamiral Lestocq eut une meilleure fortune; accusé par l'amiral Matliews de ne pas avoir pris part au combat, il comparut devant un Conseil de guerre qui prononça son acquittement. Le Conseil déclara que, la ligue de bataille ayant été signalée, le vice-amiral Lestocq ne pouvait (]uitler son poste rpie sur un ordre formel du commandant en chef. Cet arrêt, sil eût été pris à la lettre, aurait enlevé aux chefs de la marine anglaise tout esprit d'initiative ; on doit croire que les juges, loin de songer à fixer un point de jurisprudence maritime, ne s'étaient préoccupés, en rendant ce verdict, que de la situation des deux armées dans la journée du 22 février. Le vice-amiral Lestocq pouvait, en effet, croire que le commandaid en chef le tenait en réserve pour condjattre l'avant-garde française, si celle-ci se portait au secours de l'escadre espagnole, d'où il résultait, pour lui. la nécessité de rester au poste (jui lui avait été assigné. îSi, dans le service militaire, l'obéissance pure et simple constitue la règle généiale, il est des circonstances, au contraire, dans lesquelles le devoir de ceux (pii exercent le comnijuidenieid consiste h s'écarter des ordres reçus :
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c'est, il faut le reconnaître, la partie difficile de leur rôle, l'opinion exigeant, le plus souvent. f[ue le succès ré[)onde à la décision prise.
Le lieutenant-général de GourI avait fait à son avantgarde le signal de virer de bord, mais cet ordi'c, ainsi que nous l'avons dit, n'avait pas été exécuté au moment où il avait été donné, c'est-à-dire alors qu'il eût été le plus utile ; d'autre part, les f]spagnols faisaient entendre des plaintes très vives, disant hautement qu'on les avait abandonnés. Don Navarro ne pouvait cependant ignorer que les Anglais ne s'étaient éloignés du champ de bataille qu'à l'approche de l'escadre française venant, sous la conduite de son chef, au secours de l'arrièregarde. Le gouvernement de Louis XV, sans se livrer à un examen approfondi des divers incidents de la journée du 22 février, enleva au lieutenant-général de Court son commandement a^ec défense de venir à Paris, L'opinion publique n'approuva pas un acte de sévérité par lequel on semblait sacrifier le légitime amour-propre de notre marine pour donner à rEsjDagne une satisfaction qui n'était pas méritée. Notre escadre n'avait pas remporté un succès éclatant, mais elle était restée maîtresse du champ de bataille. On aurait pu ne pas employer le lieutenant-général de Court, à cause de son âge, il avait alors quatre-vingts ans, mais le gouvernement devait, s'il voulait lui donner un successeur, agir, à son égard, avec plus de ménagement. Disons immédiatement que l'on eut, à Paris, conscience de l'injustice dont il était victime. En 1750, le lieutenant-général de Court fut fait vice-amiral et grand-croix de Saint-Louis. Comme, depuis un temps asez long, on ne faisait pas de promotion dans la marine, il était difficile, en 1744, de trouver, pour commander nos escadres, des chefs ne comptant pas un grand nombre d'années ; il en résultait également que les préten-
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dants aux grades élevés étaient loin d'être jeunes. Les capitaines de vaisseau Deslierbiers de l'Elenduère et de Lajonquière, dont nous aurons à parler plus loin, nommés chefs d'escadre, le premier, en 1745, et le second, en 1746, avaient, au moment de leur promotion, iNI. de l'Etanduère soixante-trois ans, et M. de Lajonquière soixante-cinq.
L'escadre espagnole, au début de l'action, était loin de son poste et irrégulièrement formée. Quelques vaisseaux, en tète desquels il faut placer le Real Felipe, combattirent vaillamment ; d'autres prirent peu de part au combat. Don José de Navarro, blessé légèrement, abandonna la direction de son escadre. Le Real Felipe fut, un moment, en grand péril. Un brûlot, très bien manœuvré, était arrivé à petite distance de l'arrière du A^aisseau, sans que les bâtiments qui tiraient sur lui eussent réussi à le couler, lorsque plusieurs coups de canon, partis du Real Felipe, l'atteignirent. A ce moment, il fit explosion. L'Espagne, moins sévère que la France et l'Angleterre, ne voulut voir, dans le combat du 22, que le résultat. De nombreuses récompenses furent accordées à l'escadre de don Navarro ; celui-ci. malgré le rôle modeste qu'il avait joué, reçut le titre de mar(|uis et fut nommé lieutenant-général. L'Espagne put croire que sa marine avait rem])orté une victoire signalée. Le 15 mars 1744, la France déchirait la guerre à l'Angleterre.
Nous avions, dans la Manche, sous le commandement du lieutenant-général de Roquefeuil. une escadre qui devait escorter des navires porlaid des tronpes de débarquement. Celles-ci élaienl appelées à se joindre aux partisans des Stuartscpii allendaienl im]>aliemmenl lenr arrivée pour prendre les armes. Nous avions déclaré la guerre sans être prêts; les Anglais, instruits de nos
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projets, ayant réuni, d.iiis la mer du Xord, des forces consid('i'a])I('s. il lallul n'iion("er à celle expiMlilion. Le prélendanl iiepuu\ail plus eoni|)lei' sui'le (|(''l)ai-(]uenient d'une armée française: son fils aiii»'. le jtrince Charles- Edouard, résolut de faire une tentative avec les faibles moyens que le gouvernement mit à sa disposition. Parti des côtes de Bretagne, au mois de juillet 1745, sur un navire particulier, il débarqua en Ecosse. Le prince était accompagné d'un agent du gouvernement français, le président du parlement d"Aix, et de quehjues officiers: il emportait de l'argent, des armes et des munitions. Les débuts de la campagne furent heureux; promptement rallié par ses partisans, le prince marcha contre les troupes royales quil battit dans plusieurs rencontres. Pendant un moment, on put croire que la cause des Stuarts allait triompher. Avec six mille hommes de troupes réglées et les Ecossais, le prince Edouard serait probablement entré à Londres avant le débarquement du duc de Gumberland, impatiemment attendu par le gouvernement anglais. A larrivée du duc, venu de Hollande en toute hâte, les choses changèrent de face. Les bandes écossaises, incapables, malgré leur courage indomptable, de lutter contre les vieilles troupes du duc de Gumberland, furent détruites à la bataille de Gulloden. Le prince s'enfuit, et ce fut à travers mille périls (|uil parvint à regagner la France. Avec une bonne marine et de l'acti- "vité, cette expédition, tentée au moment de la déclaration de guerre, aurait eu les plus grandes chances de succès. Mais, à Paris, les affaires étaient conduites avec autant de négligence que d'indécision : le gouvernement ne savait jamais très bien ce qu'il voulait, et, quand un projet était formé, nous n'étions jamais prêts, en temps opportun, pour l'exécuter.
Les habitants de la Aouvelle-Angleterre avaient les
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yeux sans rosse fixés sur nos possessions de l'Amérique septentrionale. En 171o, ils formèrent un corps de volontaires qui, avec laide de la division du commodore Waren, débarqua sur les côtes de File lloyale et s'empara de Louishourp;. C(;tte ville, par suite de l'imprévoyance du «gouvernement français, n'avait i)as été mise en état de faire une longue résistance. L'ile lloyale, formant la partie sud du golfe; de Saint-Laurent, constituait la défense avancée du Canada que convoitaient les Anglo-Américains. L'avantage remporté par nos adversaires avait donc une grande importance. Dans le courant de l'année 1746, une expédition, destinée à reprendre Louisbourg, fut réunie à Brest ; elle comprenait dix vaisseaux, plusieurs frégates et quatre-vingts navires portant trois mille cinq cents hommes el du matériel. Cette escadre fut placée sous le commandement du duc d'Emilie, lieutenant-général des galères. On ne s'explique pas facilement un pareil choix. L'expédition, partie de Brest, le 22 juin, fut dispersée, à l'atterrage, par un violent coup de vent; trois vaisseaux et plus de la moitié des transports manquèrent au rendezvous assigné en cas de séparation. Une épidémie, (jui se déclara à l'arrivée de lescadre sur les côtes d'Acadie, sévit avec une telle violence qu'elle réduisit les équipages et les troupes à l'impuissance. Le commandant en chef était au nombre des morts. Le projet il "attaque sur Louisbourg fut abandonné; on songea un moment à prendre Annapolis, mais il fallut également renoncer à cette entreprise. L'expédition revint à Brest, encombrée de malades et ayant épuisé ses vivres.
Les Anglais, sachant qu'ils n'avaient rien à craindre de nous sur mer, cherchaient à enq (loyer de la manière la plus profitable les forces considérables dont ils dis[)osaient. Ils résolurent de tenter un coup de main sur la
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ville de Loricnt, siège de la (Compagnie des Indes. Ils pouvaienl, si celle entreprise rénssissail, lui faire le plus grand mal en détruisant sa lloltc, son arsenal et les marchandises enfermées dans les magasins. Le 1" octobre 1740, une escadre forte de seize vaisseaux, sous le commandement de Famind Lestock, mouilla au Tallu, dans la haie du Pouldu: elle mit à terre sept mille hommes. Le lieutenant-général Synclair. (jui était à leur tète, après avoir chassé devant lui un rassemblement de garde-côtes, sorte de milice formée de paysans nud armés, marcha sur Lorient. Convaincu que cette ville était hors d'état de se défendre, il la somma de se rendre, menaçant, si la garnison tentait de résister, de passer les habitants au fil de l'épée. M. de Villeneuve, major de Port-Louis, qui exerçait le commandement à titre provisoire, ayant répondu qu'il se défendrait jusqu'à la dernière extrémité, les Anglais canonnèrent la ville. Le 7, les assiégeants, auxquels l'artillerie de la place avait déjà fait beaucoup de mal, eurent à repousser une sortie : d'autre part, ils avaient un grand nombre de malades. Surpris de la résistance qu'il rencontrait, et à laquelle il ne s'attendait pas, craignant, d'autre part, d'être coupé de sa base d'opération si le siège se prolongeait, Synclair prit le parti de se retirer. Les habitants de Lorient n'avaient, dans les moyens de défense de la ville, qu'une très faible confiance. Très préoccupés, dautre part, du sort qui les attendait si la place était prise d'assaut, ils songeaient à capituler lorsqu'on apprit que l'ennemi avait disparu. Le général Synclair gagna, sans cire inquiété, la baie du Pouldu et se rembarqua. La flotte britannique fut un moment compromise, mais, le temps s'étant amélioré, elle put appareiller. Les Anglais avaient malheureusement ravagé le pays et brûlé un grand nombre de villages.
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Le 10 mai 17i-7, leclici' (rcscadrc de Lai()ii(|uièi'e el ](^ capitaine de vaisseau de Saint-Georges appareillèrent de la rade de l'île d'Aix : le premier se renflait au Canada, avec deux vaisseaux et une frégate, escortant quarante navires de commerce, le second allait dans l'Inde avec deux vaisseaux, une frégate et ciiK] navires de la Compagnie des Indes. Peu de jours après, une escadre anglaise, croisant dans le golfe, fut aperçue: celle-ci. placée sous le commandement de l'amiral Anson, était forte de quatorze vaisseaux. Le chef d'escadre de Lajonquière fit aux frégates YEmeraudc et la Chimère le signal d'escorter le convoi qui reçut l'ordre de continuer sa route. Les vents soufflaient du nord bon frais. A rapproche de l'ennemi, les deux divisions françaises i)rirent le plus près les amures à tribord, formant une ligne de bataille ainsi composée ; le Diamant, de cinquante, ÏLnuncible, de soixante-quatorze, le Sérieux, de soixante, le Jaso)i, de cinquante, et la frégate la Gloire. Deux bâtiments de la Compagnie des Indes avaient suivi le convoi : les trois autres furent placés à la queue de la ligne. C'était avec des forces aussi faibles que le chef d'escadre de Lajonquière allait lutter contre f[uatorze vaisseaux, don! un de quatre-vingt-dix, un de soixante-douze, neuf portant de soixante à soixante-six canons, un de cinquante et un de quarante. L'ennemi, c[ui avait été aperçu à sept heures du matin, arriva Acrs quatre heures de l'aprèsmidi à portée de canon. Les vaisseaux anglais prirent poste, les uns à tribord, les autres à bâbord, plaçant ainsi nos bàlimenls cnlrc deux f(Hix. Les navires delà Compagnie des Indes, faillies d'échanlillon el mal arnu-s, se rendirent peu après le commencement du combat: il en fut de même du Jason qui se trouva, dès le début de l'action, entouré ])ar des forces supérieures. Le Jiubis, capitaine Macary, armé en flûte, combattit avec intré-
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piditr. mais ne portant que viii^l-six caiioiis. il ne put faire une longue l'('^;istan(•e. I.a (iloirc, de (|iiaraiile, se défendit avee la plus grande vigueur: il était sept heures iorscpie cette frégate amena ses couleurs. Son capitaine, le chevalier de Saliessc, morteHemenI atteint, avait eu, dans le lieutenant de vaisseau de la .Marinière, un digne successeur. Le Si'rieuj.-, capitaine Dauhigiiy, portant le pavillon du chef d'escadre de Lajonquièrc le Diamant, capitaine Hocquart, et Ylnvincible, que coniniandail le capitaine de Saint-Georges, chef de la division (pii allait dans rinde, firent une défense désespérée. Ces trois vaisseaux étaient sur le point de couler lorsiju'ils amenèrent leurs couleurs. Le chef d"escadre de Laiourpùère était grièvement blessé.
La réunion, sur une de nos rades, d'un grand nombre de navires marchands, venant de différents ports, demandait beaucoup de temps. Les Anglais, ayant des frégates en observation sur nos côtes, suivaient la marche de ces opérations, se tenant prêts à intercepter le convoi en formation. Enfin nous devons ajouter qu'un convoi ainsi composé n'était pas en position de profiter d'un coup de vent pour gagner le large. La tâche des croisières anglaises était donc facile: nous allons en avoir une nouvelle preuve. Dans les premiers jours du mois d'octobre de cette même annc-e 1747, deux cent cinquante navires marchands, réunis sur la rade de File d'Aix, étaient prêts à partir pour la mer des Antilles. Une division, placée sous les ordres du chef d'escadre Desherbiers de FKtenduère, devait les escorter jusqu'à leur destination ; cette division comprenait huit vaisseaux et le vaisseau de soixante-quatre, de la Compagnie des Indes, le Content. Le 6, l'escadre et le convoi mirent à la voile. Le 1 i. on aperçut, dans le sud, plusieurs grands bâtiments: c'était une escadre anglaise, forte de qua-
2o4 niSTUlRE DE LA MAItl.NI-: FHAM'.AISE
lorze vaisseaux, qui se dirigeait sur nous. Les A'cnls soufflaient de l'est ])oii frais. L'ordre fut donné au convoi tle courir au nord ouest et au vaisseau, le Content, de l'accompagner. Le chef d'escadre de l'Étenduère ayant, autant qu'il était en son pouvoir, assuré la sécurité de sou convoi, mit en travers et attendit l'ennemi sous petites voiles. Le combat s'engagea vers onze heures et- demie, entre nos huit vaisseaux et les quatorze vaisseaux anglais: une partie de ces derniers passa sous le vent de la ligue française ; à quatre heures, le Neptune, de soixante-dix, rasé comme un ponton, amena ses couleurs ; il était alors commande' par le lieutenant de vaisseau de Kcrlcrec. Le ca[)itaine de vaisseau de Fromentière, qui commandait le Neptune, avait eu la cuisse emportée par un boulet, et, au moment où il était frappé, son second, le lieutenant de vaisseau Longueval d'Harancourt, tombait mortellement atteint. Vers cinq heures, après une héroïque résistance, le Foti- (jnenx, capitaine duVignau. le Jr/f/cy;/, capitaine d'Amblemont, le Seveini, capitaine du Uouret, le Monarque, capitaine de Labédoyère, étaient contraints d'amener leur pavillon. 11 y avait huit heures qu'on se ballait. lorsque le Terrible, capitaine Dugay, se rendit. Le Foii- (jueii.r, le Trident et le Terrible étaient entièremeul démâtés. Deux vaisseaux français, le Tonnaitt, capitaine du Chaffanlt, ])orl;Hil le pavillon du chef d'escadre de lEleiiduère, et V Intrépide, ca|Hlaine de Vaiidreuil. combattaient encore. Le Toinnmt. di'scnqtiiré, élail au milii'u des Anglais. Le brave capitaine de Vaudreui! se dirigea sur ce vaisseau, pour lui donner une renior«pie. Après avoir exécuté brillamment cette manœuvre, sous le feu de l'ennemi, il s'éloigna du champ de bataille eu combattant. Les vaisseaux anglais, en état de faire de la voile, suivirent le Tonnant et \ Intrépide, mais le feu
Ijicn (Jirifié do nus deux l)à(inicnls les iiuiinliiil à dislance. Le eapilaine Samiiare/, du Nollliujliam, pcrdil la vie dans celle dernièi-e allaquc. La nuit,'(iui êlail venue, favorisa la retraite des deux vaisseaux français: ceux-ci firent une fausse route, et, à quelques jours de là, ils entrèrent à Brest. Le chef d'escadre de rLtcnduèrc voulut (juc le Tonnant arrivât, sur la rade, à la rem(jr<|ue de Yfntrrpide, afin de bien montrer ce que son vaisseau devait au capitaine de Vaudreuil. Le chef d'escadre de l'Etenduère avait été atteint deux fois par le feu de l'ennemi, et le capitaine du Ghaffault, son capitaine de pavillon, était blessé.
L'heure tardive à laquelle s'était terminé le combat du 14 octobre n'avait pas permis aux Anglais de chasser le convoi. Celui-ci, le lendemain, nayantplus d'ennemis en vue, reprit la route qui le conduisait à sa destination. Le chef d'escadre de l'Etenduère et ses capitaines, quoique ne pouvant se bercer de l'espoir de vaincre quatorze vaisseaux avec huit, avaient énergiquement soutenu l'honneur du pavillon. Les combats des 10 mai et 14 octobre 1747 montraient que la marine militaire n'hésitait pas à se sacrifier pour le salut des navires confiés à sa garde. Si les officiers et les équipages avaient fait leur devoir, il est facile de voir que le ministre n'avait pas fait le sien. Celui-ci voulait protéger le commerce ; rien n'était ])lus légitime, mais avant de prendre une décision à cet égard, il fallait savoir si nous en avions la possibilité. La marine anglaise, et le ministre ne pouvait l'ignorer, croisait en force sur nos côtes pour enlever ces mêmes convois que nous vouhons sauvegarder. On l'avait bien vu quelques mois auparavant, alors que le chef d'escadre de la Jonquière avait dû combattre, dans le golfe de Gascogne, quatorze vaisseaux avec quatre. Le 14 octobre de la même année, nous avions huit vaisseaux, mais
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c'était encore insuffisant pour lutter contre quatorze. En résumé, dans l'ospace de quel({ucs mois, les combinaisons minisléiiolies avaient eu pour résultat délivrer à l'ennemi . sans avoir tenté aucune opération militaire, dix vaisseaux et plusieurs fréfratcs: nous avions j)erdu, en outre, sept mille hommes, tués, blessés ou prisonniers. Gela ne pouvait pas s'appeler faire la guerre.
Depuis le 17 avril de cette même année 1747, la France comptait un ennemi de plus, la Hollande.
LIVRE XI
Labourdonnais gouvernour gi-néral des îles de France et de Bourbon.
— 11 a le conimandenient d'une escadre. — Son apparition devant Pondichéry et ]Mahé. — Rappel des bâtiments placés sous ses ordres.
— Labourdonnais l'orme avec quelques bâtiments, venus de France, une nouvelle escadre. — Il touche à Madagascar. — Un ouragan désempare ses bâtiments. — Engagement avec une division anglaise.
— Labourdonnais i)rend Jladras. — Siège mis devant Pondichéry. — Labourdonnais prisonnier en Angleterre. — 11 revient en France. — Le gouvernement le fait mettre à la Bastille. — Il est rendu à la ]ibcrl(\ — Sa mort.
Labourdonnais, dont nous avons déjà cité le nom, en parlant de l'expédition dirigée contre Mahé, sur la côte de Coromandel, pendant le cours de l'année 1725, avait été nommé, en 1734, gouverneur général des îles de France et de Bourbon. Les rares habitants de ces îles, vivant dans le désordre et la paresse, ne tiraient aucun parti des ressources que présentaient ces magnifiques possessions. Plusieurs fois déjà la Compagnie avait agité la question d'abandonner File de France, occupée seulement depuis 1720, et qui ne produisait rien. Sous la direction du nouveau gouverneur général, les choses changèrent de face. Labourdonnais fit régner, dans les deux colonies, Tordre et la justice ; le commerce et l'agriculture furent encouragés. La culture du café rendit File de IV 17
Bourbon prospère, et File de France devint un point de relâche où on trouA^ait des vivres, des rafraîchissements et des hôpilaux. En 1738, File de France était en mesure, non seulement de réparer, mais de caréner les navires de la Compagnie ; des petits bâtiments avaient déjà été construits, et un navire de cinq cents tonneaux était, à cette époque, sur les chantiers. La partie militaire n'avait pas été négligée ; des forts et des batteries de côte assuraient la défense des deux ilcs. Appelé en Europe par des affaires particulières; Labourdonnais se trouvait à Paris en 1741. Persuadé qu'une rupture avec l'Angleterre et la Hollande était inévitable, il forma le projet de réunir, à l'ile de France, six vaisseaux, deux frégates et quelques bâtiments légers, avec lesquels il se proposait, aussitôt que la nouvelle de la déclaration de guerre lui parviendrait, de faire la course dans les mers de l'Inde. Il estimait qu'il serait en mesure de ruiner le commerce de la Grande-Bretagne, et même d'attaquer ses possessions, avant l'arrivée de forces suffisantes pour le coml)attrc. Il s'agissait d'une entreprise particulière dont les frais devaient être suj)portés par Labourdonnais et quelques-uns de ses amis. Labourdonnais, abandonnant le poste de gouverneur des lies de France et de Bourbon, prendrait le conmiandement de cette escadre. Pour comprendre ce qui précède, il ne faut pas pjerdre de vue que la tradition des Jean Bart et dos Duguay-Trouin était dans toute sa force; d'ailleurs, comment des particuliers auraient-ils engagé des sommes considérables dans une entreprise qui présentait tant de chances défavorables, s'ils n'avaient pas eu l'espérance, non seulement de recouvrer leurs frais, mais encore de toucher un certain bénéfice.
Ne pouvant, sans le consentement du gouvernement, exécuter le projet que lui et ses amis avaient formé.
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Ldbourdoiiiiais rciiiil au luiiiii^lrc de la marine un mémoire qui fut adressé par ce dernier au cardinal Fleury. Le cardinal fit venir Lalïourdoimais, le Iraita avec beaucoup de bienveillance et lui dit de se rendre chez le contrôleur général auquel il avait donné ses instructions. Le contrôleur général tint à Labourdonnais ce langage : « Sa Majesté veut armer une escadre pour l'Inde ; Elle fournira deux de ses vaisseaux, le Mors et le Griffon, et la Compagnie en fournira quatre et deux découvertes. Sa Majesté vous choisit pour commander cette escadre. 11 faut que vous exécutiez dans llndc, pour la Compagnie, le projet que vous aviez formé pour votre compte particulier. Qu'il ne soit point ici question de vos mécontentements. Obéissez et continuez à bien servir. Le roi aura soin de vous et de votre fortune. » Labourdonnais n'envisagea pas sans regrets le succès de ses propositions auprès du cardinal et du ministre ; le résultat allait fort au delà de ce qu'il souhaitait. Maintenu, par ordre, dans son poste de gouverneur des lies de France et de Bourbon, il lui était prescrit de garder, à regard de la Compagnie des Indes, le secret le plus absolu sur le plan de campagne qui venait d'être arrêté ; or, ce plan de campagne, il était chargé de l'exécuter avec une escadre dans la(juelle devaient se trouver, en majorité, les bâtiments de cette même Compagnie. Celle-ci, recevant du gouvernement l'invitation d'envoyer des bâtiments à File de France, sans même qu'on voulût l'instruire du service auquel ils étaient destinés, l'accuserait d'avoir agi auprès des ministres pour provoquer une décision entraînant un surcroit de dépense qu'elle n'admettrait même pas pour le temps de guerre. En effet, les directeurs de la Compagnie, ne tenant aucun compte des précédents, regardaientcomnie certain qu'une rupture entre la France et l'Angleterre ne serait suiA'ie,
au delà du cap de Bonne-Espérance, d'aucun acte d'hostilité. La croix de Saint-Louis était la seule distinclion par laquelle le gouvernement avait reconnu les importants services du gouverneur des îles de France et de Bourbon: le cardinal, autant ])our récompenser Labourdonnais (jue i)Our lui faciliter raccomplissement de la mission éventuelle dont il était chargé, Aoulut qu'il eut un grade dans la marine royale, et il le fit nommer capitaine de frégate. Non seulement l'Etat avait accepté le plan qui lui était proposé, mais le contrôleur général avait, lui-même, iléterminé les moyens d'action. Il y avait lieu de croire (juc les choses se passeraient comme elles aviiieut été réglées ; nous allons voir ce (ju'il en advint.
Labourdonnais se rendit à Lorienl pour surveiller l'armement des bâtiments de la Compagnie, faisant partie de son escadre, et prendre le commandement du Mars, de soixante canons. Le 3 avril 1741. Labourdonnais prit la mer avec cinq navires de la Compagnie, l'un de cin(|uaulc-six, deux de ciu(juaute, un de vingthuit et un auli'c de seize. Déjà une jtrcniière atteinte, et une atteinte grave, était portée «au |ilan arrèl(^ à Paris ; pendant son séjour à l^orient, L.ibourdonnais avait été avisé qu'il n'aurait pas les deux vaisseaux de la marine de l'Etat, le Mars et le Griffon, ([ui lui avaient été promis. La Compagnie, mécontente de la décision prise par le gouvernement, décision dont elle ne connaissait pas le but, ne sétait pas pi'éocciqK'e de incllrc un personnel capable sur les bâtiments armés à Lorient. Piuini les hommes end)ai'qués comme matelots, on en coinplail un grand nombre n'ayant jamais été à la mer ; (juant à ceux qui figuraient sur les rôles en qualité de soldats ou d'artilleurs, la plupart n'avaicnl. à aucun degré, l'instruction (|ue réclamait leur tMnpîdi. Aussitôt à la
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mer, Labourdoniiais s'occupa sans relâche de l'instructioii dos ('([iiipages: après «Hre resté vinjzl jours à Hio- Graiide du Sud, sur la côte du Br(''sil. il avi\a, le 14 aoùl, à rile de France. ApprenanI ([ue les gnriiisons des des de France et de Bourbon avaient él(' envoyées à Pondichéry, menacé par les Marattes, il appareilla, le 22 août, et parut, devant cette ville, le 30 septembre. Toutes les difficultés étaient aplanies et Pondichéry ne courait plus aucun danger: il n'en était pas de même du comptoir de Mahé, bloqué, depuis dix-huit mois, par les indigènes. Labourdonnais prit la mer le 22 octobre ; arrivé devant Mahé, il se mit à la tète d'une partie de ses équipages et battit l'ennemi. L'affaire n'était pas sans importance, puisqu'il y eut, de notre côté, cinquante-six tués et cent vingt blessés, et chez nos adversaires, plus de cinq cents hommes hors de combat. Étant parvenu, en février 17 i2, à conclure un traité de paix avec les gens du pays, il ramena ses bâtiments à File de France. Ceux-ci, répar(^s avec le plus grand soin et pourvus de tout ce qui leur était nécessaire, se tenaient prêts à appareiller. Labourdonnais attendant, chaque jour, la nouvelle dune rupture entre la France et l'Angleterre, voulait être en mesure d'exécuter, sans perdre un moment, le plan de campagne dont il était l'auteur. Telle était la situation, lorsqu'un bâtiment, (pii avait quitté la France au mois de novembre de l'année 17 il, apporta des lettres de la Compagnie ordonnant de renvoyer en Europe les bâtiments de l'escadre ; il était dit. tant on semblait craindre, à Paris, qu'on imaginât, à l'ile de France, quelque prétexte pour les conserver, que ces bâtiments seraient expédiés sur lest, si la colonie n'avait pas de chargement à leur donner. Labourdonnais vit partir, avec une profonde douleur, cette escadre, l'objet de tous ses soins, avec laquelle il se croyait assuré de
porter aux Anglais un coup décisif en les atteignant dans ce qui les touche le plus, leur commerce.
Les instructions relatives au renvoi de l'escadre étaient parties de France en novembre 1741. Le 22 mars 171-2. c'est-à-dire quelcpies mois après, le contrôleur général, dans une nouvelle lettre, manifestait l'espoir que ses ordres n'avaient pas été exécutés. Ainsi, à la fin de l'année 1741 , la ligne de conduite qui sera suivie au delà du cap de Bonne-Espérance, en cas de guerre avec r^Ynglcterre, est arrêtée. Quelques mois s'écoulent et déjà les conditions adoptées subissent une importante modification ; le gouvernement garde les deux vaisseaux qu'il avait pris rengagement de joindre à l'escadre armée à Lorient. Cette escadre part au mois d'avril et, en novembre, l'ordre formel de la renvoyer en Europe est expédié à l'île de France par le contrôleur général que la Comi)agnie est parvenue à circonvenir. Par une sorte d'aveuglement, difficile à expliquer, celle-ci ne veut pas admettre que, la guerre survenant, il soit commis, dans les mers de l'Inde, aucun acte d'hostilité. Enfin, dans une dépèche, écrite peu après la lettre qui prescrivait de renvoyer en Europe les bâtiments réunis à l'Ile de Franco, le contrôleur généi-al ex[)rime Tespoir que Labourdonnais n'a pas exécuté ses ordres. Gomment, avec des affaires ainsi conduites, est-il possible de faire h\ guerre avec succès t
Après le départ de son escadre, Labourdonnais, voyant que le jour où la guerre éclaterait, il serait dans l'inqiossibilité d'agir, n'eut plus qu'une pensée, retourner en Europe. Vai consé(iuence, il écrivit à Paris pour demander à être reuq)lacé dans ses fonctions de gouNcrueur des îles de France et de Bourbon. A la date du 7 mars 1744, c'est-à-dire huit jours av;uil (|ue la France décl;u'àt la guerre à l'Angleterre, le contrôleur général lui répondit quïl ne pouvait être question, dans les circonstances
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présentes, de son retour en France. Je vous considère, disait le contrôleur général en terminant cette dépèclie, « comme un lionnne non seulement utiie, mais même nécessaire ». Le il septcmJjre, une frégate apporta des dépêches annonranl que la guerre avait éclaté entre la France et l'Angleterre. Labourdonnais recevait, en même temps, l'ordre de se conduire, à l'égard des Anglais, connue si la paix continuait à subsister ; il ne lui était permis de les attaquer que dans le cas où ceux-ci commettraient, les premiers, quelque acte d'hostilité.
Il est difficile d'imaginer sur quels raisonnements la Compagnie basait les instructions qu'elle envoyait dans rinde. Pendant son séjour en France, Labourdonnais s'élait efforcé de montrer qu'une convention de neutralité, conclue entre les deux Compagnies, ne pouvait avoir d'autre résultat que de sauvegarder le commerce anglais ; il n'avait été tenu aucun compte de ses observations. Le gouverneur général de nos possessions dans l'Inde, Dupleix, agissant en conformité des instructions venues de Paris, entama, avec le gouverneur de Madras, des négociations qui aboutirent à la signature d'un traité de neutralité sur terre et sur mer. Les Anglais s'étaient empressés d'accepter nos propositions, mais ds avaient décliné tout engagement en ce qui concernait les bâtiments de guerre de S. M. Britannique, se trouvant dans l'Inde ou pouvant y être envoyés. Là était la difficulté que Labourdonnais avait signalée au ministre et aux directeurs de la Compagnie. Il était évident qu'un traité particulier, conclu entre les deux Compagnies, sans la participation des gouvernements de France et d'Angleterre, était, à l'avance, frappé de nullité ; la preuve ne se fit pas attendre. Quelques mois après la ruptm'e entre les Cours de Londres et de Paris, plusieurs navires de guerre partirent d'Angleterre pour se rendre dans l'Inde.
Aussitôt arrivés, ils se mirent à la poursuite des navires de la Compagnie française. Les Anglais ne perdirent pas un bâtiment marchand et presque tous les nôtres furent pris ; c'était le contraire qui aurait eu lieu si le plan, proposé par Labourdonnais et accepté par le gou- A'ernement, avait été exécuté. Labourdonnais appareillant à l'arrivée d'un bâtiment, lin voilier, expédié de France, le 15 mars, date de la déclaration de guerre, était assuré de faire de nombreuses captures. Les navires de guerre partis d'Angleterre, plusieurs mois après la rupture, étaient au nombre de quatre ; non seulement ces navires seraient arrivés trop tard pour empêcher notre escadre d'exécuter ce qui avait été décidé à Paris, mais, inférieurs en force à cette même escadre, ils auraient couru, eux aussi, le risque d'être pris. Les administrateurs de la Compagnie ne tardèrent pas à comprendre, par les nouvelles tenues de l'Inde, qu'ils avaient commis une faute grave en rappelant l'escadre partie de Lorient au commencement de 1741. Par une lettre du 29 janvier 1745, ils informèi'ent Labourdonnais que cinq bâtiments partaient pour file de France. Labourdonnais était, en vertu d'une décision royale, appelé au commandement de ces bâtiments ; il devait d'abord, et ceci lui était particulièrement recommandé, porter de l'argent à Pondichéry, puis faire la course dans l'Inde. Je donne à M. Dupleix, disait le ministre. « les ordres les plus précis de vous seconder en tout ce qui pourra dépendre de lui » . Après avoir exécuté la partie de ses instructions indiquée ci-dessus, Labourdonnais devait ramener ses bâtiments à l'ile de France, les charger de marchandises appartenant à la Compagnie et les renvoyer en Europe.
Dupleix, gouverneur généi'al des possessions françaises dans riiidouslan, était convaincu (jue le gouvernement
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anizlais ne rospectemil pas la coiiveiition de iiciitmlité roiicluo avec les aulorih's de Madras. Oui)i(]uil eût reçu de la Compagnie l'ordre formel de ne la ire aucune dépense pour fortifier Pondichéry, il fit exécuter, à ses frais, les travaux reconnus nécessaires pour que la capitale de nos possessions dans la Péninsule fut en état de soutenir un siège. Ses prévisions ne l'avaient pas trompé. Aussitôt que les navires de guerre anglais furent arrivés, les hostilités commencèrent et le siège fut mis devant Pondichéry. Par son habileté, la connaissance du pays, le prestige attaché à sa personne, Dupleix gagna le nabab du Carnatic à notre cause ; celui-ci déclara qu'il marcherait sur Madras si les Anglais ne se retiraient pas. Nos adversaires, dont la situation se trouvait complètement modifiée par l'intervention du nabab, reprirent la route de Madras. Dupleix écrivit à Labourdonnais en manifestant l'espoir que celui-ci « serait en état d'armer quekpies vaisseaux de force, pour venir soutenir le commerce de la nation dans ces mers, qui y court, en Aérité, de grands risques, faute de secours ». Labourdonnais ne désirait rien tant que de se porter au secours de Pondichéry et du commerce français, mais comment y parvenir. Il armait en guerre quelques navires de la Compagnie pris parmi ceux qui se prêtaient le mieux à ce service, mais cela n'était pas suffisant. On lui avait écrit, il est vrai, que cinq bâtiments arriveraient à la fin du mois d'août, mais l'année s'était écoulée et pas un d'eux n'avait paru.
Ce fut seulement au mois de février 1746, que ces cinq bâtiments se trouvèrent réunis à File de France. Depuis deux ans que la guerre était déclarée, ces navires étaient les premiers que la Compagnie envoyait dans rinde pour la protection de ses possessions et de son commerce, et encore ces bâtiments, partis de Lo-
rient avec un cliargonient, devaionl-ils ùlrc armés en guerre à l'ile de France. Labourdonnais déploya la plus grande activité pour effectuer cette transformation; lors([ue l'un de ces navires était prêt à prendre la mer, on l'envoyait à Madagascar, ovi son équipage était nourri avec des vivres achetés dans le pays, ce qui permettait de ménager les approvisionnements de la colonie.
Labourdonnais partit, le 24 mars, de l'île de France, se rendant à Bourbon qu'il quitta le 29 ; de là, il fit route pour Foulepointe, où. il arriva le 24 avril. Quelques jours après, chassé par le mauvais temps, il prenait le large avec plusieurs bâtiments qui se trouvaient à ce mouillage. Pendant quarante-huit heures, le vent souffla en tempête. Deux navires furent jetés à la côte ; les autres, désemparés, en partie démâtés, regagnèrent péniblement la terre. Labourdonnais, dont le bâtiment avait été sur le point de sombrer, atteignit l'ile de Mayotte, où il appela tous les navires qui étaient sur la cote. Le chef de l'escadre se trouvait dans une position extrêmement difficile. Une partie des bâtiments qu'il avait mis, au prix des plus grands efforts, en état do quitter l'ile de France, ne pouvaient plus continuer la campagne. Tout manquait, et cependant il fallait trouver des mâts, des vergues, des voiles et des cordages; enfin, pour exécuter des travaux qui eussent exigé le personnel d'un arsenal, on n'aA^ait que des équipages faibles, fatigués, à la fois insuffisants au point de vue du nombre et de la qualité. Il a^'ait été nécessaire, pour compléter les effectifs, d'embarquer, sur chaque bâtiment, un certain nombre de Noirs. Par des prodiges d'habileté et d'énergie, Labourdonnais pourvut à tout. Il établit des ateliers de voilerie et de cordage ; les charpentiers de l'escadre coupèrent, dans les forêts, sur la grande terre, des pièces de bois qui furent amenées à la côte par des
LIVRE XI
chemins tracés à travers des marécages, avec du bois, des branrliagcs et des roseaux. Le climat, cliaud et mnlsaiii, vciiail enrore coni[)liqucr les (lifficullés (l('j;i si grandes de ce nouvel armement. Le 1 " juin, l'escadre mit à la voile ; elle était composée des l)àtiments désignés ci-ai)rès : ÏAchil/ej de soixante-dix, que montait Labourdonnais, le Phénix,, de trente-huit, le Bourbon, de trente-six, le Xepliine, le Saint-Louis, V Insulaire, le Lys, le Duc d'Orléans et la Renommée, de trente. Ces bâtiments, construits pour porter des marchandises et non pour fa ire la guerre, ayant un personnel médiocre et une artillerie très faible, ne rci)résentaient pas une force militaire importante. A rexceptionderJcA/Z/c^ aucun de ces ]iavires ne marchait ; enfin, par suite du temps qui s'était écoulé depuis le départ de l'île de France, l'escadre prenait la mer avec peu de vivres. Le G juillet, à la vue de la côte de Goromandel, la division anglaise, placée sous les ordres du commodore Peyton, fut aperçue ; elle comprenait six l)àtiments : le Medtvuy, de soixantequatre, sur lequel le commodore avait son guidon ; le Preston, de cinquante-quatre, le Huwich et le Winchester, de cinquante, le Favori, de quarante, eile Liveli/, de vingt-quatre. Tous ces navires, à l'exception du Favori, étaient des bâtiments de la marine royale ; le Favori, armé en guerre par les Anglais, était un bâtiment de la Compagnie des Indes, qui avait été pris à Achem. Enfin, sur les six bâtiments du commodore Peyton, quatre avaient une artillerie d'un calibre n'existant, dans l'escadre de Labourdonnais, que sur un seul navire, V Achille. Vers quatre heures de l'après-midi, le commodore, qui était au vent, ayant laissé porter sur nos bâtiments, formés en ligne de bataille, l'action s'engagea; à sept heures, les Anglais tinrent le vent. Le lendemain, au jour, les deux adversaires se trouvaient dans la même
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position (jiie In veille. Le commodore Pcyton, libre d'attaquer, se maintint, toute la journée, hors de portée de canon. Depuis que les Anglais étaient en vue, nous nous étions facilement rendu compte que leurs bâtiments avaient, sur les nôtres, une grande supériorité de marche ; il était donc difficile de les joindre s"ils ne le voulaient pas. Ouoi(]ue désirant très vivement avoir, avec Tennemi, un nouvel engagement. Lalioiirdonnais ne pouvait perdre de vue ses instructions ; or, daprès celles-ci, la remise, à Pondichéry, des fonds embarqués sur son escadre, constituait la partie la plus importante de sa mission. Enfin, il craignait de tomber sous le vent de Pondichéry, ce qui l'eût mis dans une position d'autant plus fâcheuse que la plupart de ses bâtiments étaient à la fin de leurs vivres. Ces diverses considérations le déterminèrent à continuer sa route et, le 9 juillet, il arriva à sa destination.
Les instructions adressées à Labourdonnais, comportaient trois points principaux, savoir : débarquer à Pondichéry les fonds de la Compagnie, courir sur le commerce ennemi, rentrer à l'île de France, puis expédier en Europe les navires de son escadre chargés de marchandises. De ces trois obligations, la première se trouvait remplie, mais la seconde ne pouvait plus l'être, la saison favorable, pour courir sur le commerce ennemi, était passée; c'était la conséquence du retard apporté par la Compagnie dans l'envoi des bâtiments destinés à former l'eseadre de l'Inde. Il restait donc à remplir la troisième partie de la mission; fallait-il l'exécuter immédiatement, c'est-à-dire reprendre la route de l'île de France. Il était difficile d'admettre (ju'un armement aussi considérable retournât en Europe, n'ayaul rien fait, si ce n'est de porter de l'argent à Poiulichéiy. Labourdonnais revint à uu
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projet (|iril avait l'ormé, en 17 U. alors ([iic Ton croyail la guerre sur le point (Véclater : il s'agissait d'attaquer ^Madras. Go projet, Lahourdouuais l'examina avec Dupleix. dont le concours était indispensable, et tous deux reconnurent (pi'on ne pouvait rien tenter aussi longleni|)S (pie les forces du commodore Peyton resteraient intactes. Nous devions donc cherclier lescadre anglaise, la battre, ou, si ce résultat ne pouvait être obtenu, lui faire des avaries assez graves pour l'obliger à quitter la côte de Goroniandel. Par suite de lïnfériorité de notre marche, nos bâtiments avaient peu de chance d'approcher l'ennemi d'assez près pour l'aborder; c'était donc sur le canon seul qu'il fallait compter pour vaincre les Anglais. Or, le combat du 6 juillet, quoiqu'il nous eût été favorable, avait montré l'insuffisance de notre artillerie. Enfin, un de nos navires, qui faisait beaucoup deau, était parti pour un de nos comptoirs du Bengale, où il devait être réparé. Quarante-quatre pièces de dix-huit et quatorze de douze, empruntées à l'arsenal de Pondichéry, furent réparties sur les divers bâtiments de l'escadre. Cette opération était à peine terminée qu'on apprit la présence, sur la côte, de plusieurs bâtiments de guerre anglais. Labourdonnais appareilla immédiatement; quelques jours après, apercevant l'ennemi près de Negapatam, il se couvrit de voiles pour le joindre, mais il ne put y parvenir. Le lendemain, les Anglais furent signalés, au vent, à grande distance; le jour suivant, on ne les vit plus. La supériorité de leur marche les mettait à l'abri de toute poursuite. Il était, d'ailleurs, difficile ([ue Labourdonnais s'éloignât de la côte de Goroniandel: ses équipages avaient été renforcés par des troupes appartenant à la garnison de Pondichéry, et il avait, sur ses navires, une partie des
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canons nécessaires à la défense de la Aille. Labourdonnais fit roule sur Pondichérv où il mouilla le 25 août.
Nous nous étions proposé de délruire les forces navales de l'Angleterre, puis, ce résultat obtenu, de mettre à profit la supériorité momentanée qui en eut été la conséciuence pour attaquer Madras. Le but di? la sortie n'étant pas atteint, nous nous retrouvions dans la môme situation que le jour où l'escadre avait (juilté Pondichérv pour se mettre à la recherche des Anjxlais ; or, à ce moment, on reconnaissait que Fattaque de Madras n'était pas possible. Fallait-il alors retourner à l'île de France, c'est-à-dire exécuter la troisième partie des instructions, ou devait-on, pour donner un but à l'armement, faire le siège de Madras, avec tous les risques que comportait cette opération. Labourdonnais hésitait sur le parti à prendre. Sachant que l'ennemi attendait, chaque jour, des renforls, il craignait que son escadre, surprise par des forces supérieures, ne fût détruite, alors que, descendu à terre avec une partie de ses équipages, il dirigerait le siège de Madras. Dans cette hypothèse, quelle grave responsabilité il encourrait envers l'Etat et la Compagnie; enfin, les navires, dont il avait le conunandement, pouvaient seuls assurer son retour dans son gouvernenuMit avec les troupes qu'il avait empruntées aux garnisons des iles de France et de lioui'bon. Lal)ourdonnais crut sage de prendre lavis du Conseil supérieur; la responsabilité
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qui posait sur lui devait, dans son esprit, èli'O partagée par ceux que l"atta([ue de Madras intéressait particulièrement. Il écrivit dans ce sens au gouvin-neur général. Le Conseil supérieur, dans sa réponse, déclina toute responsabilité en ce qui concernait les opérations do l'escadre. Vingt-quatre heures après, ce même Conseil chargeait deux de ses membres de sommer Labourdonnais d'attaquer cette place. Le Conseil supérieur de Pondichéry attachait la plus grande importance à la prise de Madras, mais il se refusait à le déclarer officiellement. Labourdonnais , ne trouvant pas l'aide morale qui aurait facilité sa tâche, prit le parti d'atla(|uer Madras, assumant seul la responsabilité de celte décision. Les pourparlers et les échanges de lettres entre Labourdonnais et les autorités de Pondichéry, amenèrent une perte de temps qui eut, ainsi que nous le verrous plus loin, les plus graves conséquences.
L'escadre, après avoir embarqué un renfort de troupes, appartenant à la garnison de Pondichéry, vint mouiller devant Math*as. Le 15 septemljre, Labourdonnais débarqua avec onze cents Européens, quatre cents cipayes et quatre cents Africains : redoutant la venue d'une escadre anglaise, il poussa le siège avec une grande vigueur. Le 21 septembre. Madras se rendait. La ville prise, il fallait immédiatement fixer son sort. Trois partis se présentaient : faire de ^ladras une colonie française, raser cette place, ou la rendre aux habitants, en leur imposant une rançon. Labourdonnais. convaincu que la remise de INIadras aux Anglais, serait un des articles du traité lorsque viendrait le moment de conclure la paix, adoptait la dernière solution. Garder Madras, écrivait-il à Dupleix, « est une chimère à laquelle on ne doit pas penser ». Quelques lettres furent échangées à ce sujet entre Dupleix et Labourdonnais, ce dernier
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nmiiitcnant son opinion, tandis que le premier demandait que jNIadras devint une possession françjiise. Le nabab du Carnatic, ainsi que nous l'avons vu plus haut, aA^ait fait, au début de la guerre, lever le siège de Pondicliéry; il venait, en outre, de résister aux sollicitations des autorités de Madras qui lui demandaient de s'opposer à la marche de nos troupes sur cette ville. Le nabab s'était donc montré, dans ces deux circonstances, le fidèle ami de la France, ou plutôt du gouverneur général de nos possessions dans l'Inde. P^^éanmoins, il comprenait fort bien que deux nations comme la France et la Grande- Bretagne, se dispidant la ])répondérance sur la côte de Coromandel, il était impolitique de favoriser l'une d'elles aux dépens de l'autre ; leur rivalité constituant, pour ses intérêts, la meilleure sauvegarde, il ne cachait pas qu'il A'errait avec déplaisir Madras devenir une possession française. Si l'Angleterre était affaiblie, il désirait (jue ce fut à son profit. Invoquant les services qu'il nous avait rendus, il demandait que la ville de Madras, dans le cas où elle tomberait entre nos mains, lui lut remise. Or, Dupleix avait l'intention très arrêtée de la garder. Croyait-il amener Labourdonnais à la lui livrer, ou pensait-il que, dans le cas contraire, il saurait diriger les événements au gré de ses désirs ; quoi qu'il en soit, aussitôt a[»rès avoir reçu la nouvelle de la prise de Madras, il informa le nabab (jne cette Aille lui serait remise. En agissant ainsi, il gagnait du temps; si, après avoir négocié avec le nabab, il était impossible de se soustraire à l'obligation de lui livrer la place, il conq)tait ne la lui donner que démantelée. Telle était la situalion. lorsque Dupleix apprit (jue Labourdonnais avait signé, le 27 septembre, une coin ention eu vertu de laquelle les Anglais, en ])ayant une l'ançon dont la (piolité était fixée, resteraient en possession de ^ladras.
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Le gouverneur général de nos possessions dans l'Inde se trouvait en présence de difficultés que, d'ailleurs, il avait dû prévoir; rendre Madras aux Anglais, c'était manquer à la promesse qu'il venait de faire au nabab. Appuyé par le Conseil supérieur de Pondichéry, il ne voulut pas admettre ({ue Labourdonnais pût. sans sa participation, disposer de sa conquête. En conséquence, il l'informa officiellement qu'il considérait la convention passée avec les habitants de Madras, pour le rachat de la ville, comme nulle et non avenue. Le conflit s'aggrava; Labourdonnais, menacé d'être,' arrêté par ordre de Dupleix, fit mettre en prison les agents du Conseil supérieur envoyés en mission auprès de lui. Nous perdions un temps précieux. Le mois d'octobre, époque à laquelle commencent les tempêtes sur la côte de Goromandel, était arrivé. Dans la nuit du 13 au 14, après une journée très belle, un ouragan se déclara. Huit navires prirent le large; quatre disparurent. Sur les quatre autres, deux étaient hors d'état de naviguer; douze cents hommes avaient péri. Fort heureusement, trois navires de la Compagnie, le Cen/(u/re,de soixante-quatorze, le Mars, de cinquante-six, et le Brillant, de cinquante, venant de France, arrivaient à ce moment à Pondichéry.
Après avoir fait d'inutiles efforts pour amener Dupleix à ses vues, Labourdonnais. obligé de s'éloigner, adressa la capitulation, telle qu'il lavait acceptée, au gouverneur général. Le 23 octobre, Labourdonnais, en présence des troupes sous les armes, faisait reconnaître, comme commandant de la place de Madras, un des envoyés du Conseil supérieur de Pondichéry, lorsque le vent se leva, augmentant très rapidement de force. Les nawes mouillés sur la rade, craignant une nouvelle tempête, mirent sous Aoiles. Labourdonnais laissa s'accomphr toutes les formalités qui devaient accompagner la remise
du commandement, puis, se jetant dans une chaloupe, il ])arvint, au péril de sa vie, à rejoindre ses bâtiments. Après être resté deux jours à Pondichéry, il prit la mer, emmenant tous les navires qui se trouvaient sur la rade ; ceux qui étaient en bon état allèrent à Achem, pour restera la disposition de Dupleix. Labourdonnais, prenant aA^ec lui les navires avariés, fit route pour l'ile de France, qu'il atteignit avec beaucoup de difficulté. La ville de Madras, tombée entre nos mains le 21 septembre, avait été remise, le 23 octobre, à Dupleix (jui avait l'intention d'en faire une possession française. Le nabal), attendant avec impatience que l'engagement pris envers lui fut tenu, accusait les autorités de Pondichéry de mauvaise foi. Dans un moment d'irritation, il donna l'ordre à ses troupes de nous attaquer. L'armée du nabab fut battue ; cet événement modifia la situation. Le nabab, auquel il ne pouvait plus être question de rendre Madras, se rangea du côte des Anglais. Dupleix, qui se proposait de prendre le fort Saint-David, situé à douze milles environ dans le sud de Pondicliéry, dut renoncer à ce projet.
Dupleix, génie audacieux, politique profond, rêvait, pour la Fiance, l'empire de l'Inde. Tout entier à son œuvre, il n'avait d'autre pensée que l'extension de la puissance française et la ruine de nos adversaires. Il oubliait que le gouvernement de Louis XV ne le suivrait pas dans cette voie. L'expansion coloniale n'a de chances de succès qu'à la condition de marcher parallèlement au développement des forces navales ; or, nous n'avions pas de marine, et nous ne faisions rien pour en posséder une nous permettant, sinon de lutter avec les Anglais, au moins de jouer, sur mer, un rôle honorable. Labourdonnais, marin fameux, instruit d;ms l'art militaire, capable de diriger des troupes, administrateur de
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promiei' ordre, jouissait, dans les mers de l'Inde, de la plus haute réputation. Convaincu (pie Madras ne nous resterait pas, il avait traité du raeliat de la ville, <>stimant ({u'il n'existait pas d'autre moyen de tirer parti de sa conquête. Il semble qu'il eût été sage, de la part do Dupleix, d'accepter la capitulation, sans en prendre la responsabilité, s'il ne l'approuvait pas, et de s'entendre avec Labourdonnais pour l'exécuter dans les conditions servant le mieux les intérêts de l'Etat et de la Compagnie. Si, à l'arrivée de l'escadre, au mois de juillet, Dupleix et La])ourdonnais s'étaient mis d'accord sur les opérations fiue l'armée et la marine, agissant ensemble, pouvaient entrei)rendre, nos affaires auraient pris une medleure tournure. Le siège de Madras, si l'on se décidait à l'entreprendre, avait lieu plutôt ; nous évitions ainsi la perte de douze cents hommes et de quatre bâtiments. En rendant la ville aux Anglais, nous enlevions au nabab tout prétexte pour intervenir. Dupleix avait l'appui de la flotte pour prendre le fort Saint-David et Gondelour. Enfin, Labourdonnais, alors maître de la mer, pouvait se rendre dans rilooyly, où la situation des Anglais se trouvait, à ce moment, très compromise.
Labourdonnais a[)prit, en arrivant à l'Ile de France, qu'il était remplacé comme gouverneur général ; toutefois, il conservait le commandement des bâtiments de la Compagnie. Il prit la mer, en cette qualité, et se rendit à la Martinique avec plusieurs navires portant des marchandises. Les instructions venues de Paris disaient que les navires de la Compagnie devaient attendre, dans cette colonie, l'arrivée de bâtiments de guerre, sous l'escorte desquels il leur était prescrit d'effectuer leur retour en Europe. Labourdonnais, dont la présence n'avait plus le même caractère de nécessité, obtint du gouverneur l'autorisation de revenir en France,
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en profilant de la première occasion favorable ; il passa dans File de Saint-Euslaclie où il s*(!nd)ar(jua sur un navire hollandais. Ce navire ayant fait, h la mer, de graves avaries, relâcha dans un port anglais. Reconnu, Labourdonnais fut arrêté et considéré comme prisonnier de guerre. Apprenant que sa conduite, dans llnde, était très vivement attaquée, il sollicita du gouvernement anglais l'autorisation, ([ui lui fui nccordée, de venir en France. Il se mit, aussitôt arrivé à Paris, à la disposition du contrôleur général des finances et de la Compagnie.
Pendant le cours de cette guerre, la France, malheureuse sur mer, remportait, avec ses armées, d'éclatants succès. En 1744, nous chassions les Autrichiens de l'Alsace et prenions Fribourg. Le maréchal de Saxe, après s'être emparé de jMenin, Ypres et Furne, battait, le 11 mai 1745, à Fontenoy, l'armée des alliés, composée d'Autrichiens, de Hollandais et d'Anglais; nous gagnions, en 174G, la bataille de Rocoux et, l'année suivante, nous remj)orti()ns, à Lawfeld, une brillante victoire, suivie de la prise, non moins mémorable, de Rerg op Zoom, par le comte de Low cndahl. Le 7 mai 1748, Maestricht tomlîait entre nos mains. Unis aux Espagnols, nous avions fnit, penchuit les années 1745 et 1746, de rapides conquêtes en Italie. Philippe YI ayant rappelé ses troupes, les nôtres furent obligées de revenir en Provence, mais, peu après, nous reprenions Nice, Yillefranche, Yinlimille, et les Autrichiens étaient chassés de Gènes. Les fiuances, au début de la guerre, étaient dans le plus grand désordre: le mal u'aNait fait ([iie s'accroître et nos ressources, en 1747, étaient pi'es(|ueconq»lèlement épuisées. Le cojiliùlciir général, qui faisait entendre des plaintes incessantes sur les difficultés de sa situation, ne savait plus où trouver de l'argent. La guerre nous
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enlevail un tn's jirainl nombre criiommes, et les intendants si^aialaient l'inipossibililé dans la(|uell(' ils étaient de lever des .soldats; l'induslrie, ragrieullure iiian- (juaient de bras. Dans une grande partie de la France, et surtout dans le midi, on était menacé de la disette. Les Anglais blo<|uaient nos porls; notre marine détruite ne jjouvait ni proléger notre commerce, ni secourir nos colonies, exposées désormais à IouiIxt entre les mains de remiemi. La paix devenait nc'cessaire: elle était également désirée par les nations engagées dans la guerre, àrexception de l'Angleterre. Cette puissance, qui ne courait d'autre risque que de perdre son argent, savait très bien que la ruine de notre commerce compenserait, pour elle, et au delà, les dépenses que la continuation de la guerre pourrait exiger. Néanmoins, voyant les dispositions de ses alliés et redoutant, d'autre part, les dangers que la guerre, eu se prolongeant, ferait courir à la république des Provinces-Unies, elle prit le parti de traiter. Les plénipotentiaires signèrent, le 30 aATil 1748, les préliminaires de paix entre la France et l'Angleterre. Le traité de paix définitif entre la France, l'Angleterre, l'empereur et l'impératrice-reine, TEspagne, la Sardaigne, les Provinces-Unies, le duc de Modène et la république de Gênes fut conclu le 18 octobre 1748, à Aixla-Chapelle.
Le 30 août 1748, une escadre, commandée par l'amiral Boscawen, parut devant Pondichéry : elle débarqua des troupes qui mirent le siège devant la ville. Quarante jours s'écoulèrent, sans que les Anglais fissent aucun progrès; d'autre part, la mauAaise saison approchait. L'amiral Boscawen rembarqua les troupes et s'éloigna. Au moment où se passaient ces derniers événements, les hostihtés, ainsi qu'il a-* été dit plus haut, avaient cessé entre la France et l'Angleterre, Dupleix put voir que
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Labourdonnais ne s'élait pas trompé; une des clauses du traité d'Aix-la-Gliapellc nous obligeait à remettre la ville de Madras aux Anglais. La France avait fait la guerre pour morceler l'héritage de Marie-Thérèse, et une des clauses du traité la mettait dans l'obligation de garantir la inagmatique de Charles YI. (Jn se rendait, de part et d'autre, les conquêtes faites, tant en Europe que dans les Indes orientales et occidentales et en Amérique. La clause humiliante du traité d'Utrecht, prescrivant la démolition du port de Dunkerque, était maintenue; toutefois, il nous était permis de conserver les fortifications construites du côté de la terre. Le traité d'Aixla-Chapelle renouvelait la garantie de la succession britannique en faveur de la maison d'Hanovre. Nous abandonnions le prince Edouard, fils du prétendant, que nous avions jeté dans les aventures ; le roi prenait l'engagement de l'expulser de ses Etats. La paix était nécessaire, mais le cabinet de Versailles mit trop de hâte h la conclure. La prise de Maestr'icht, arrivée le 7 mai 1748, pouvait amener la perte de la Hollande, et l'Angleterre eut fait, poursauA^er son alliée, d'importantes concessions. Le maréchal de Saxe terminait, en ces termes, une lettre dans laquelle il appréciait le traité d'Aix-la-Chapelle. « La France, disait le maréchal, en rendant ses conquêtes, s'est fait la guerre à elle-même. Ses ennemis ont conservé leur même degré de i)uissance, elle seule s'est affaiblie. Elle a un million de sujets de moins, et n'a presque plus de finances. »
La marine des vaisseaux, comme on disait à cette époque, avait pris sur la marine des galères un tel ascendant que cette dernière n'existait plus guère que de nom. La marine des galères n'était pas seulement inutile, ce (|ui était reconnu depuis longtemps, elle coulait fort cher, question inqtortanle à un moment où
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nous avions les plus graves embarras financiers. Un édit, paru on 1718, on prononça la suppression: le personnel passa au service <le lîi marine.
La campagne de l'Inde, glorieuse pour nos armes, n'avait pas eu, au point de vue financier, de rc'sullats favorables pour la Compagnie; celle-ci ne l'oubliait pas, et la conduite du vainqueur de Madras était, de sa part, l'objet d'accusations passionnées. L'escadre de l'Inde, ayant fait une opération de guerre qui n'avait apporté aucun profit, celui ({ui la commandait devait expier une faute que rien, aux yeux des directeurs, ne pouvait excuser. C'est ainsi que les choses se passent en Angleterre, où le commerce se montre impitoyable envers les marins et les militaires lorsque ceux-ci, malgré leurs efforts, ne parviennent pas à sauvegarder ses intérêts. De ce côté du détroit, l'opinion se serait révoltée à la pensée que la Compagnie des Indes put exercer une action décisive sur le sort d'un homme qui avait honoré le nom français. Cette Compagnie aurait donc inutilement poursuivi Labourdonuais si elle n'avait pas trouvé un comphce dans le gouvernement. Ce n'était un secret pour personne, après quatre années de guerre, que le ministère avait montré, dans la conduite des affaires de l'Inde, une extrême incapacité. En déclarant bien haut que Labourdonnais était coupable, les ministres faisaient peser sur lui le poids des fautes qu'ils avaient commises. Les ministres et les directeurs se troiivèrent donc d'accord pour le frapper, les premiers A-^oulaut, en traitant le chef mihtaire avec sévérité, tromper le public sur leurs propres actes, et les seconds satisfaire leur haine contre l'homme qui, par suite de circonstances indépendantes de sa volonté, ne les avait pas enrichis. La prospérité des lies de France et de Bourbon, qui était l'œuvre de Labourdonnais, le
plan de campagne dans l'Inde qu'il avait présenté et dont l'inexécution aurait amené dans un pays bien gouverné la condamnation du ministère, l'armement de son escadre à File de France, l'effort prodigieux qu'il avait fait à Madagascar, l'avantage obtenu sur le commodore Peyton, la prise de Madras, tout fut oublié, et le ministère eut le triste courage d'envoyer à la Bastille l'homme qui avait rendu de tels services à son pays. Api'ès être resté deux ans au secret, on reconnut (|u"aucun reproche ne pouvait lui être adressé, et il fut mis en liberté. Miné par le chagrin, la santé affaiblie par cette longue détention, si peu en rapport avec l'existence active qu'il avait toujours menée, il mourut en 1753, se répandant jusqu'à ses derniers moments, en plaintes amères contre Dupleix, et préparant peut-être l'opinion à accueillir les accusations qui, peu d'années après, devaient être portées contre le gouverneur général de nos possessions dans l'Inde. Telle fut la fin de Labourdonnais qui, sous un Colbert, serait mort entouré d'honneurs, après avoir rendu à l'Etat les services que comportait sa triple qualité de marin, de militaire et d'administrateur.
LIVRE-XII
Le traite crAix-la-Cliapcllc contient le germe d'une nouvelle guerre entre la Trance et l'Angleterre. — Conduite déloyale de la Cour de Londres. — Prise, en pleine paix, des vaisseaux l'Alride, le Z-ys et VEitpérance, et de trois cents bâtiments marchands. — Préparatifs laits par l'Angleterre en vue de la guerre avec la France. — Imprévoyance de notre gouvernement. — L'amiral Byng, après un enganient avec l'escadre de l'amiral La Galissonnière, se retire à Gibraltar. — Traduit devant un Conseil de guerre, il est condamné à mort et exécuté. — Échecs subis par les Anglais dans l'Amérique septentrionale.
Si la guerre de la succession d'Autriche nous avait fait beaucoup de mal, elle n'avait apporté a l'Angleterre aucun avantage réel, incontestable, puisqu'il n'en était résulté, pour cette puissance, aucune augmentation de territoire. Les pertes suivies par les armateurs dont les bâtiments avaient été capturés, et les dépenses considérables que plusieurs années de guerre avaient entraînées, restaient sans compensation. Les Anglais, dont l'esprit commercial se montre en toutes choses, considèrent la guerre comme une opération qui doit, si elle est bien conduite, donner des bénéfices. Il semblait donc inadmissible à ce peuple calculateur que l'Angleterre n'eut retiré aucun avantage des succès qu'elle avait obtenus sur mer. Devant la nullité des résultats, l'opinion publique accusait les ministres d'incapacité, voire même de
trahison. La paix était à peine conclue que des signes non équivoques d'un profond mécontentement se manifestèrent. Les membres de l'opposition, exploitant cette situation, déclarèrent que les intérêts et l'honneur de l'Angleterre avaient été sacrifiés à Aix-la-Chapelle. Les ministres objectaient en vain qu'ils avaient dû traiter pour sauA'er une alliée non seulement fidèle, mais utile, la Hollande; si les plénipotentiaires, ajoutaient-ils, avaient mis moins d'empressement à signer le traité de paix, l'Angleterre et son alliée [^n'auraient pas obtenu d'aussi bonnes conditions. Ce raisonnement demeurait sans effet ; on ne voulait se préoccuper ni des victoires remportées par nos armées, ni des dangers auxquels la guerre, en se prolongeant, aurait exposé la république des Provinces-Unies. La Grande-Bretagne, ayant acquis la suprématie maritime, avait, aux yeux du puljlic, des droits incontestables à un accroissement de sa puissance coloniale ; déçus dans leurs espérances, les Anglais protestaient contre la conduite du gouvernement avec l'àpreté que les nations commerçantes îq:)portent dans la discussion de leurs intérêts.
Le gouvernement français, dans sa liàte de signer le traité de paix, avait commis la faute de ne pas fixer les limites de l'Acadie et du Canada; cette délimitation, faite sur une carte, à Aix-la-Chapelle, pouvait présenter des difficultés, mais les plénipotentiaires seraient parvenus à les résoudre en prenant, comme base de leur travail, une rivière, un fleuve, des montagnes, c'est-àdire des lignes de démarcation très iieties, prêtant peu, sur le terrain, à des interprétations différentes. Ces divisions naturelles sont, d'ailleurs, fréquentes dans l'Amérique septentrionale. Comme, à ce moment, toutes les puissances désiraient la poix, l'entente se serait promptement établie entre les négociateurs français et
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anglais. C'était à des commissaires que le traité d'Aixla-(îiiapelle remettait la solution de toutes les f|uestions relatives à la délimitation de nos possessions dans lAmérifiue du Nord. Un gouvernement prévoyant eut compris qu'il y avait là une source de difficultés insurmontables, s'il ne rencontrait pas, delà part des Anglais, une l)onne volonté égale à la sienne. Or, nous savions par expérience, que, dans le règlement des questions coloniales, il ne fallait pas compter sur les dispositions conciliantes de la Cour de Londres.
L'article V du traité de paix d'Aix-la-Chapelle avait décidé, en ce qui concernait les colonies, que les conquêtes seraient rendues de part et d'autre, « en sorte, était-il dit, que toutes choses seraient remises dans l'état oii elles étaient ou devaient être avant la guerre » . Cette expression « ou devaient être » ne pouvait manquer, par son ambiguïté, de devenir une cause de discussions très vives, les Français et les Anglais étant absolument divisés sur la question des limites de l'Acadie et du Canada. Les Anglais, profitant du peu de précision avec laquelle cet article était rédigé, s'établirent sur des territoires qui nous appartenaient. Au mois de juin 1749, les Cours de Paris et de Londres nommèrent des commissaires auxquels fut confiée la mission de fixer les limites de l'Acadie. On décida, en même temps, que. jus([u'au règlement définitif de la question, il ne serait apporté aucun changement à l'état de choses existant. Les Anglo-Américains, ne tenant aucun compte de cette interdiction, continuèrent à s'avancer en dedans des limites qui avaient toujours été considérées comme les frontières de nos possessions.
Au mois de mai 1754, M. de Contre-Cœur, commandant un poste sur les bords de l'Ohio, apprit que des troupes, ayant l'ordre de l'attaquer, étaient proches. Il
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fit partir un officier, M. de Jumonville, porteur d'une lettre, dans laquelle des explications étaient demandées au chef du détachement anglais, sur le but que celui-ci poursuivait. ^I. de Jumonville. qui était accompagné de trente hommes, se trouva, le lendemain matin, en présence des troupes dont la marche était signalée. Les Anglais, quoiqu'ils n'eussent rien à craindre du détachement français, dont l'infériorité numérique était évidente, firent une décharge qui tua quelcfues hommes. M. de Jumonville ayant fait signe qu'il était porteur d'une lettre, le feu cessa ; la lecture de cette lettre n'était pas achevée que les Anglais tiraient sur l'officier français, le tuaient et faisaient son escorte prisonnière. Un soldat, qui parvint à s'échapper, apprit à M. Duquesne, gouA^erneur général du Canada, l'assassinat de M. de Jumonville et le sort des soldats qui l'accompagnaient. Une demande de satisfaction, faite immédiatement par le gouverneur général, étant restée sans réponse, nos troupes s'emparèrent du fort dans lequel les soldats de l'escorte de M. de Jumonville avaient été conduits. A la fin de l'année 1754, l'Angleterre fit passer en Virginie, oii il y avait déjà plus de soldats qu'il n'était nécessaire pour assurer la sécurité de cette colonie, des troupes placées sous le commandement du général Braddock.
Dans un mémoire remis, le 22 janvier 1755, à notre ambassadeur, le duc de Mirepoix, en réponse à une communication du gouvernement français, le roi d "Angleterre, faisant allusion à l'envoi du général Braddock en Virginie, disait : « Que la défense de ses droits et possessions et la protection de ses sujets avaient été les seuls motifs de l'armement qui avait été envoyé dans l'Américpie septentrionale. le([uel s'était fjiit sans inlenlioii d'offenser quelque puissance que ce pùl èlre, ou de
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l'icii faire ([iii |tiil (Idiiiicr îiltciiilc à Ja paix générale. » Au moiiieiit où le iiiiiiislèrc l)iilaimi(|uc faisait Icnir au roi ce langage, le général Braddock, (Jui venait d'être appelé au commandement en chef des troupes britanniques dans l'Amérique septentrionale, réunissait toutes les forces dont il disposait, et, peu après, se mettait en marche pour attacjuer le fort Duquesue. Dans une rencontre (jui eut lieu, le 9 juillet, à petite distance du fort, les Anglais furent complètement battus. Sur le général, qui avait perdu la vie dans ce combat, ou trou\a des lettres montrant que la conduite des autorités anglaises était le résultat dinstructions très précises, venues de Londres. Les Anglais, auxquels de continuels renforts étaient envoyés, devinrent maîtres de la Nouvelle- Ecosse.
Pendant que ces événements se passaient de l'autre côté de l'Océan, le gouvernement anglais continuait de donner au cabinet de Versailles l'assurance de son très vif désir d'arriver à une entente avec la France ; mais il rendait, par ses exigences, tout accommodement impossible. A peine les ministres anglais avaient-ils fait aux nôtres une proposition, qu'ils en formulaient une nouvelle, modifiant la première, ajournant ainsi, de parti pris, le règlement des questions en litige. En 1748, il s'agissait, en vertu des tUspositions du traité d'Aix-la- Chapelle, de charger des commissaires de déterminer les limites de l'Acadie et du Canada. En 1735, l'Angleterre exigeait, préalablement à toute négociation, l'abandon de vastes territoires qu'elle désignait et la démolition de plusieurs forts qui assuraient la sécurité de nos posses-*sions dans l'Amérique septentrionale. Lorsque cette condition serait remplie, et seulement à ce moment-là. Sa Majesté britannique consentirait, était-il dit dans une note remise au gouvernement français, à confier à des
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commissaires le règlement des autres questions sur lesquelles les deux nations se trouvaient en désaccord.
Au commencement de tannée 1755, une escadre, placée sous les ordres de l'amiral Boscawen, était prête à prendre la mer. Notre ambassadeur ayant exprimé sa surprise que le gouvernement tint secrète la destination de cette flotte, il lui fut répondu que la France n'avait pas à s'inquiéter de cet armement : le cabinet de Versailles, ajoutaient les ministres, pouvait regarder comme certain que, « si des actes d'iiostilité étaient commis, ce ne seraient pas les Anglais qui commenceraient » . Or, au moment oii le roi d'Angleterre tenait ce langage, l'amiral Boscawen était à la mer, se rendant sur les côtes d'Amérique avec l'ordre d'intercepter un convoi qui devait partir de Brest pour aller au Canada. Arrivé à sa destination, l'amiral anglais, qui avait sous ses ordres vingtdeux bâtiments de guerre, parmi lescpiels figuraient onze vaisseaux, établit sa croisière à la pointe méridionale de l'île de Terre-Neuve.
Le lieutenant-général de Macnemara sortit de Brest le 3 mai 1755, avec six vaisseaux et trois frégates, accompagnant la division du chef d'escadre Dubois de Lamotte, qui comprenait trois vaisseaux, VEutraprouDif, de soixante-(juatorze, sur lequel était arboré le pavillon amiral, le Bizarre et VAlcide, de soixante-quatre, onze vîiisseaux armés en flûte, portant, les uns vingt-deux, les autres vingt-quatre canons, et quatre frégates. Lorsqu'il fut en dehors du golfe de Gascogne, le lieutenantgénéral Macnemara revint à Brest, et le chef d'esca Irc Dubois de Lamotte fit route sur Québec. Les bâtiments (le sa division, séparés ])ar la ])runie sur le banc de Terre- Neuve, se rendirent isolément à Iciii' destination. Le 22 juin, tous se trouvaient réunis, à l'exception de YAlcide et du Lijs. Ces deux vaisseaux avaient été
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chass(''S, le 10 juin, par l'escadre de l'nmiral Boscawen. WAlcide, capitaine Hocquart, fut alta([ué par deux vaisseaux, le Dunkirk, de soixante, elle Torhaij, de soixanle- (juatorze, ce dernier portant le pavillon de rjunii-id Boscawen ; le Lijs, capitaine de Lorgeril, eut, pour adversaires, deux vaisseaux de soixante, le Défiance et le Fougneud-. Le Iajs, qui était armé en flûte, ne portait que vingt-deux canons. Les deux navires français, combattant à la vue d'une escadre, contre des forces supérieures, n'avaient ni l'espoir de vaincre ni la possibilité de s'échapper ; c'était l'honneur du pavillon que les caj)!taines Hoc({uart et de Lorgeril défendaient. L'un et l'autre opposèrent à rennemi une n'sistancc opiniâtre ; VAlcide et le Lys, totalement dégréés, étaient hors d'état de continuer la lutte lorsque les couleurs furent amenées. Le chef d'escadre Dubois de Lamotte prit la mer, le 15 août, se dirigeant sur Brest où il arriva le 22 septembre. Un des navires de sa division, le vaisseau de soixante-dix, \ Espérance, armé en flûte et ne portant que vingt-([uatre canons, était resté devant Québec. Le 11 novembre, ce bâtiment, qui faisait route pour rentrer en France, fut chassé par quatre vaisseaux. Après avoir combattu VQjford, de soixante-quatorze, le Revenge et le Cormwal, c^lui-ci portant le pavillon du contreamiral West, le vaisseau français totalement dégréé, ne gouvernant plus, amena son pavillon. Sa défense avait été héroïque. Les capteurs, reconnaissant l'impossibilité de conduire V Espérance en Angleterre, livrèrent ce vaisseau aux flammes, h' Opiniâtre, de soixante, armé en flûte, s'était séparé de la division du chef d'escadre de Lamotte, dont il faisait partie ; il fut canonné par une frégate anglaise que suivaient, à peu de distance, huit vaisseaux. Le bâtiment français continua sa route, tout en répondant au feu de la frégate, et il réussit à se
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soustraire à la poursuite des a aisseaux qui le chassaient. Le contre-amiral West, (|ui avait pris V Espérance, tenta, mais sans succès, d'intercepter une division française placée sous les ordres du capitaine de vaisseau Duguay. Celui-ci, après avoir porté des approvisionnements dans notre colonie, effectua son retour à Brest sans être aperçu par l'escadre qui le cherchait.
C'était le 10 juin que l'amiral Boscawen, se conformant à des instructions données au mois d'avril, avait pris les vaisseaux YAlcidç et le Lys. Or, le 8 juin, alors que la Cour de Londres devait croire que ses ordres étaient exécutés, le cabinet de Saint-James, répondant à une note du gouvernement français, remettait au duc de Mirepoix un mémoire dans lequel il était question des « concessions qui pourraient être faites, de part et d'autre, pour la conservation de la bonne harmonie, si désirée entre les deux Cours ». L'histoire offre peu d'exemples d'une pareille duplicité. Lorsque parvint, à Londres, la nouvelle de la prise de VAIc'uk' et du Lys, notre ambassadeur demanda des explications au ministre des affaires étrangères. Celui-ci ne voulut voir, dans cet événement, que le résultat d'un malentendu ; manifestant l'espoir que la bonne intelligence, existant entre les deux nations, ne subirait aucune atteinte, il demanda que les négociations entamées suivissent leur cours. Au moment où le chef du foreign office tenait ce langage, on apprenait que près de deux cents natures, richement chargés, et une centaine de pêcheurs de Terre-Neuve et de caboteurs, soit trois cents bâtiments de commerce, venaient d'être enlevés par les navires de guerre et les corsaires delà Crande-Brelagne. Il n'y a pas d'expression pour stigmatiser la coiiduilc du gouvernement anglais. ])écid(' à nous faire la guerre, il ne cesse de protester de son désir de conserver la ptux ; il négocie dans le seul
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]jul (lairivcr au moment où, ayant terminé ses préparatifs, il sera prêt à agir, sur tous les points, avec des forces supérieures. Ap[)renant (|ue nous envoyons des approvisionnements dans nos colonies de l'Amérique septentrionale, le cabinet de Saint-James prescrit à l'amiral Boscawen d'intercepter la division du chef d'escadre Dubois de Lamotte. Pour affailjlir notre marine, il donne l'ordre de courir sur nos bâtiments de commerce. Quinze cents soldats et six mille matelots d'élite sont faits prisonniers. Enfin ces hommes, soldats et matelots, sont Iraités avec une durelé calculée, afin que l'excès de leur misère les décide à prendre du service sur les bâtiments anglais.
Ces actes de piraterie qui eussent, non seulement déshonoré un particulier mais appelé, sur la tète du coupable, un châtiment exemplaire, sont dénoncés à TEurope sans que l'Angleterre paraisse s'en émouvoir. A la Chambre des Comnmnes, quelques voix s'élèvent pour demander que les navires de commerce, capturés en pleine paix, en violation des règles les plus élémentaires du droit international, soient restitués à leurs propriétaires. Des écrivains protestent contre la conduite des ministres. « Vous louez, disait l'un d'eux, répondant aux défenseurs du gouvernement, nos ministres d'avoir fait prendre, avant la déclaration de guerre, tous les vaisseaux français que nos armateurs ont rencontrés ; vous louez, dis-je, cette action, qui vous couvre d'opprobre et qui vous fait passer pour des barbares qui ont renoncé aux sentiments d'humanité. Quelles raisons peuvent-ils alléguer pour se justifier d'avoir fait périr de faim et de misère les matelots français qu'ils ont fait prendre et enfermer dans les prisons et les cachots. » Ce cri de quelques consciences honnêtes demeura sans effet. La prise de nos bâtiments de commerce était un
profit illicite, mais c'était un profit, et les ministres, convaincus que la majorité de la nation était avec eux, le gardèrent. Le gouvernement français rappela son ambassadeur, le duc de Mirepoix, homme plein d'honneur, animé du désir sincère de bien servir son pays, mais ne possédant pas les lumières que les circonstances exigeaient. Confiant, jusqu'à l'aveuglement, dans les paroles des ministres, il n'avait jamais pénétré leurs véritables intentions, et l'importance des nombreux armements qui se faisaient dans les ports anglais lui avait toujours échappé. Peut-être, pour cela même, convenait-il à son gouvernement qui ne craignait rien tant que de voir sa traii(|iiillil(3 troublée.
Le cabinet de Versailles ne voulait pas la guerre ; il l'eut peut-être évitée en menant, avec promptitude et énergie, au lendemain de la conclusion du traité d'Aixla-Chapelle, la question de la délimitation de l'Acadie et du Canada. A ce moment, en faisant quelques concessions, on serait probablement arrivé à un arrangement définitif, mais, deiîuis 1748, nous n'avions jamais su ni céder ni résister à propos. Au commencement de Tannée 1755, le cabinet de Versailles en était encore à croire que, le jour où de sérieuses difficultés s'élèveraient entre les deux Cours, il suffirait, i)our tout terminer, d'accorder à l'Angleterre quelques-unes des parties des territoires qu'elle réclamait. A Paris, on n'avait pas vu, ou, pour parler plus exactement, on n'avait pas voulu voir le mouvement d'opinion qui poussait le gouvernement de la Grande-Bretagne à nous faire la guerre. L 'amour-propre national ne nous pardonnait pas les triomphes de Fontenoy et de Lawfeld, et les intérêts, déçus en 1748, exigeaient les satisfactions que le traité d'Aix-la-Chapelle ne leur avait pas données. Le gouvernement de Louis XV avait fermé les yeux à
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révidcnco, et, eu voiilaul éviter la guerre, il u'avait fait que la reudre plus certaine. Après avojr, pendant de longs mois, fait à rAiigleterre diinililos réclamations, il donna, le 23 janvier 1756, l'ordre de mettre lendjargo sur les bâtiments anglais qui se trouvaient dans nos ports.
L'Angleterre avait deux objectifs, l'anéantissement de notre marine et la destruction de notre commerce. Dirigée par des hommes dEtat peu scrupuleux mais capables, elle aA'ait pris des dispositions en rapport avec le double but qu'elle poursuivait. Au moment où les événements que le cabinet de Saint-James avait préparés allaient se dérouler, la flotte anglaise était, relativement à la nôtre, sur un pied formidable. Elle comptait près de trois cents navires, comprenant quatre-vingtneuf vaisseaux, auxquels il fallait ajouter trente-deux vaisseaux de cinquante, soit cent vingt et un vaisseaux de tous rangs. Des approvisionnements considérables remplissaient les arsenaux dans lesquels se trouvait réuni un nombreux personnel d'ouvriers. Au mois de janvier 1756, six escadres, comprenant soixante-seize vaisseaux, étaient à la mer. Le gouvernement français, faible, irrésolu, ne prévoyant rien, n'ayant aucun plan, croyant, un jour, à la guerre, s'imaginant, le lendemain, qu'elle pourrait être évitée, n'était pas préparé à une lutte contre l'Angleterre. Le marécbal de Noailles disait : a J'ignore si l'on a un projet fixe et bien médité. On ne pense à rien ; on désapprouA'e même ceux qui se donnent la peine de penser à quelque chose. » Rien ne peint mieux l'état d'esprit des hommes qui gouvernaient la France à cette époque.
Le comte de Maurepas, ministre de la marine depuis 1723, avait été remplacé, en 1749, par Rouillé, comte de Jouy. Le nouveau ministre, qui n'avait aucune notion
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des affaires de son département, ne se rendit pas compte du rôle que devaient jouer les officiers de marine; il accrut le nombre, déjà très grand, des administrateurs, et leur donna une prépondérance préjudiciable au bien du service. M. Rouillé favorisa le commerce et les sciences ; de nombreux travaux hydrographiques furent exécutés pendant son ministère, et on lui doit la fondation d'une académie de marine dont le siège fut fixé à Brest. Le ministre avait raison de croire qu'une bonne marine comporte un personnel à la fois expérimenté et instruit ; mais, pour faire la guerre, il faut que ce personnel ait, à sa disposition, un matériel suffisant comme (quantité, et égal, au point de vue de la qualité, à celui que possèdent ses adversaires. Il fut, un moment question, pendant le ministère du comte de Jouy, de construire, en dix ans, une flotte comprenant plus de cent vaisseaux de ligne, mais on ne donna aucune suite à ce projet. jMachault d'Arnouville devint ministre de la marine, le 29 juillet 1754, à la place de Rouillé qui prit le portefeuille des affaires étrangères. Le nouveau ministre était, comme son prédécesseur, étranger au sei'vice de la marine ; il obtint un peu d'argent, poussa les constructions et fit qucl(|ues armements. Néanmoins, au commencement de Tannée 1756, après la prise de VAlcide, du Lf/s et de V Espérance, nous ne disposions, déduction faite des vaisseaux qui avaient besoin d'une refonte générale, que de tpiarante-cinq vaisseaux, parmi ]es([uels il y en avait un tieis peul-èiiv (|ui ne |)ouvaient aller immédiatement à la mer: enfin, nous n'avions pas, dans nos arsenaux, des approvisionnements suffisants pour armer ces vaisseaux. Ainsi, au moment où la guerre va éclater, on voit, d'un côté, quarante-cinq vaisseaux, et, de l'autre, cent vingt et un; chez les Anglais, les arsenaux regorgent (rapprovisionnrmenls.
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et, clans nos ports, on ne trouve même pas le nc^cessaire. La France, ayant à lutter ronln> l'Angleterre, devait éviter toute guerre sur terre. An liru de suivre cette politique si simple, soutenue, d'ailleurs, par plusieurs membres du Conseil, Louis XV fit avec l'Autriche une alliance que rien ne justifiait, et il s'engagea dans une guerre continentale, tombant ainsi dans le piège tendu à la France par les hommes habiles qui gouvernaient l'Anirleterre.
Vers la fin de l'année 1755, le gouvernement, après avoir longtemps hésité, prit le parti de faire des armements. L'exécution de cet ordre rencontra de sérieuses difficultés, A'oiles, cordages, voire même l'artillerie, manquaient ou étaient en quantité insuffisante. 11 n'était pas permis de compter sur les fournisseurs qui, n'étant pas payés depuis longtemps, ne voulaient rien livrer avant d'avoir reçu de largent. Malheureusement les caisses étaient vides: ce n'était pas seulement les négociants qui réclamaient ce que l'État leur devait, le personnel ouvrier aAait un arriéré de solde considérable dont il attendait vainement le paiement. Les autorités, dans les ports, étaient obligées de recourir à toutes sortes d'expédients pour se conformer aux instructions venues de Paris. Le port de Toulon avait reçu l'ordre d'armer douze vaisseaux; tout l'hiver fut nécessaire pour atteindre ce résultat. Ces douze vaisseaux formèrent une escadre, placée sous le commandement du lieute-
uant-gonéral de la Galissonnière. Des troupes, réunies à Marseille et à Toulon, s'emljarquèrent sur des bâtiments de commerce et quelques transports de l'État. Le corps expéditionnaire, fort d'environ quinze mille hommes, était commandé par le duc de Richelieu. Le 10 avril, l'escadre et le convoi jetèrent l'ancre sur la rade des îles d'Hyères. Après quarante huit heures passées au mouillage, le lieutenant-général de la Galissonnière fit route pour sa destination, restée jusque-là inconnue. La conquête de Minorque était le but assigné à l'expédition. Le 18, l'escadre et le convoi mouillèrent devant la ville de Giutadella, située sur la côte méridionale de File. Les troupes, le matériel et les approvisionnements furent immédiatement mis à terre. Cette opération terminée, l'amiral do la Galissonnière vint croiser devant le port de Mahon, afin d'empêcher les secours de pénétrer dans le fort Saint-Philippe, placé à l'entrée de la passe. Deux vaisseaux et trois frégates, qui se trouvaient dans le port, avaient pris le large en apprenant le débarquement des troupes françaises. Le 28 avril, le duc de Richelieu était maître de toute l'île à l'exception du fort Saint-Philippe, d»uis lequel se trouvaient trois mille Anglais.
Vers la fin du mois de février, le gouvernement avait fait marcher des troupes sur les côtes de Picardie, de Normandie et de Bretagne. Cette démonstration, qui ne pouvait avoir d'importance, n'étant pas appuyée par des moyens maritimes suffisants, causa, dans toute l'Angleterre, une émotion inexplicable. Il semblait qu'une armée française fût à la veille de débarquer sur le sol de la Grande-Bretagne. L'arrivée de troupes liessoises et hanovriennes, appelées en toute hâte, ne suffit pas à calmer les esprits. Le gouvernement, perdant le sens exact de la situation, n'osait pas se servir des forces
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navales, réunies dans les ports du royaume, craignant (le soulever l'opinion contre lui, s'il les éloignait. Les ministres connaissaient non seulement* les préparatifs maritimes et militaires faits à Tonlon, mais le but mémo de l'expédition ; néanmoins, ce fut seulement au commencement d'avril qu'ils se dccidèreiit à envoyer l'amiral Byng dans la Méditerranée. Cet amiral partit de Spithead, le 5, avec dix vaisseaux, portant quatre mille hommes, destinés à renforcer la garnison du fort Saint-Philippe.
Le petit nombre de navires donnés à l'amiral Byng montrait le désarroi qui régnait dans les régions gouvernementales. Le ministère comptait que l'amiral trouverait, en arrivant à Gibraltar, trois vaisseaux, mais quelle certitude pouvait-il avoir que ces vaisseaux n'avaient pas été pris. En admettant le cas le plus favorable, c'est-à-dire que ces trois navires fussent à Giljraltar, Byng n'avait que treize vaisseaux. La composition de l'escadre de Toulon, restée plus de six mois en armement, était connue à Londres. EuAoyer treize vaisseaux pour en combattre douze, c'était rendre douteux: le résultat d'une rencontre. Si nous étions victorieux, ^Nlinorque devait tomber entre nos mains. L'amiral Byng apprit, à Gibraltar, le débarquement des troupes françaises ; il prit la mer avec treize vaisseaux, et, le 19 mai, ses découvertes signalèrent notre escadre. De part et d'autre, on manœuvra pour avoir l'avantage du vent ; le 20, dans la matinée, nous étions au vent des Anglais lorsque la brise, jusque-là très irrégulière, nous mit, en passant à l'est, sous le vent de l'ennemi. Vers une heure de l'après-midi, les deux escadres couraient les amures à tribord, les Français tenant le plus près et les Anglais se rapprochant de nous. Les chefs d'escadre commandeur de Glandevès
et de Lacluc commandaient, le premier, notre avantgarde et, le second, larrière-garde. A deux liem'es, mi combat très vif s'engagea entre les deux avant-gardes, puis le feu s'étendit rapidement sur toute la ligne ; il cessa à cinq heures et demie. On peut résumer, ainsi qu'il suit, les diverses phases de cet engagement.
L'escadre française, qui était sous le vent des Anglais, ne pouA^ait prendre l'initiative du combat; elle attendait l'ennemi, formée eu ligne de bataille très serrée. L'amiral Byng voulut combattre notre arrière-garde avec une partie de ses forces, mais il ne put y parvenir. Une tentative, faite par le lieutenant-général de la Galissonnière pour placer l'avant-garde ennemie entre deux feux, n'eut pas plus de succès. Notre tir, bien dirigé, fit éprouver de nombreuses avnries à nos adversaires; quelques A'aisscaux anglais, lomljant. désemparés, sur ceux qui les suivaient, jetèrent un peu de désordre dans la ligne ennemie. Quand les Anglais s'éloignèrent, le lieutenant-général de la Galissonnière ne put les poursuiA re parce que notre aA^ant-garde, qui avait été assez maltraitée, n'était plus en état d'obéir à ses signaux. Le 16 juin, c'est-à-dire ([uelques jours aA^ant cet engagement, la France avait officiellement déclaré la guerre à l'Angleterre.
L'amiral Byng, chargé d'une mission dont l'importance ne pouA'ait lui échapper, se A'oyait dans l'impossibilité de la remplir. Il n'avait, dans ce premier engagement, perdu que le champ de bataille ; dans un second, il s'exposait à laisser des vaisseaux entre nos mains. Dans son opinion, la retraite s'imposait. Ne voulant pas poi-ter seul la responsabilité de cette décision, il asseml)la un Conseil de guerre. Celui-ci déclara « qu'une grande partie de l'escadre étant hors de combat, il y aurait eu de l'imprudence à retourner à la
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cliai'go sur un ennemi qui, dès le commencement de raclion, avait été supérieur et qui n'avait encore rien perdu de ses forces ». Sappuyant sur celte délibération, lamiral Byng se rendit à Gibraltar. Lorsque les événements que nous venons de rapporter furent connus à Londres, lamiral Byng reçut l'ordre de rentrer en Angleterre pour y rendre compte de sa conduite. Le nouveau commandant de l'escadre de la Méditerranée, l'amiral Hawke, prit la mer avec dix-sept vaisseaux, et fit route pour Minorque. L'escadre française avait disparu, et le pavillon blanc flottait sur le fort Saint- Philippe. Après la capitulation de cette place, qui avait eu lieu le 30 janvier, les troupes, immédiatement rembarquées, étaient retenues à Toulon avec l'escadre.
La prise de Minorque n'était pas le seul événement malheureux qui eut atteint nos adversaires pendant le cours de Tannée 1756. Les Anglais avaient fait, dans l'Amérique septentrionale, une perte importante. Un corps de troupes, opérant contre nous, avait, comme base d'opération, le fort Oswego construit à l'entrée de rOnondaga. Un nombreux personnel, un matériel considérable et des approvisionnements se trouvaient réunis sur ce point lorsque nos troupes parurent. Le fort Oswego fut pris, le 16 août, après quelques jours de siège ; seize cents hommes et cent pièces de canon tombèrent entre nos mains. La mauvaise fortune avait également poursuivi les Anglais dans llnde; le nabab du Bengale s'était rendu maître de Calcutta le 26 juin.
Lorsque le bâtiment qui portait l'amiral Byng mouilla dans un port anglais, l'opinion publique, surexcitée depuis longtemps, avait perdu tout sang-froid. Gomment, avec les immenses préparatifs faits en vue de la guerre, pouvait-on débuter par des défaites. De toutes les parties du royaume arrivaient des adresses, récla-
mant, en termes énergiques, une enquèfe sévère sur les causes des derniers désastres. La cité, la puissante cité, qui mène toute l'Angleterre, voyant les affaires en suspens, le commerce arrêté, poussait des cris de vengeance; il régnait, dans les esprits, une telle agitation que le gouvernement avait tout à craindre, même une révolution. Le ministère avait commis deux fautes, la première en donnant à l'amiral des forces insuffisantes, et la seconde en le faisant partir trop tard ; c'est ce qu'une enquête, faite avec la seule préoccupation d'établir la vérité, eut facilement démontré. Les ministres, peu soucieux de voir leur conduite soumise à l'examen d'une commission parlementaire, s'empressèrent de déclarer que l'amiral Byng ne s'était pas conformé à ses instructions. Une clameur générale s'éleva contre le malheureux amiral ; la victime que l'on cherchait était trouvée. Le gouvernement, paraissant céder à la pression de l'opinion publique, traduisit l'amiral Byng devant un Conseil de guerre. Des juges, sourds au cri de leur conscience, le trouvèrent coupable. Il y eut cependant une honorable exception; un membre du Conseil de guerre, l'amiral Forbes, déclara que a lorsqu'il s'agissait de signer un acte pour répandre du sang, un homme ne devait être guidé que par les mouvements de sa propre conscience et non par l'opinion des autres ». Le Conseil de guerre, reculant, au dernier moment, devant son œuvre, recommanda le condamné à la clémence royale ; les juges voulaient probablement que dans cette affaire, purement politique, la couronne partageât leur responsabilité. Le ministère, assailli par l'opposition, avait sombré dans la tourmente. Dans la nouvelle administration, entrée aux affaires au mois de décembre 1756, figurait Pitt, célèbre depuis, sous le nom de comte Chatani. Au risque de compromettre l'im-
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menso popularité dont il jouissait et sa position dans le cabinet, cet homme d'Etat parla en laviuii' de Bynj;, à la chambre des communes. Appuyé par loixl Temple, premier lord de l'amirauté, il intervint auprès du roi pour que celui-ci, usant de sa pri'rogative. modifiât la peine qui avait été prononcée. Ces courageux efforts furent inutiles; la condamnation était inique, mais elle répondait au sentiment du peuple anglais. Georges, qui avait senti trembler son trône, fut inexorable. L'exécution eut lieu le 27 février 1757.
A l'arrivée du lieutenant-général de la Galissonnière à Toulon, les bâtiments qui avaient souffert dans le combat de Minorque, furent réparés. Quelques vaisseaux, dont l'armement était terminé, se joignirent à l'escadre. Celle-ci, forte de seize vaisseaux, était en rade à la fin du mois d'août, prête à appareiller. L "amiral, apprenant que le successeur de l'amiral Byng, l'amiral Hawke, tenait la mer avec dix-sept vaisseaux, écrivit à Paris pour demander l'autorisation de se porter à sa rencontre. Tous, capitaines, officiers, matelots, pleins de confiance, dans leur chef, attendaient, avec impatience, la réponse du ministre. Cette proposition ne fut pas acceptée. Malheureusement pour la marine, l'amiral de la Galissonnière, malade depuis quelque temps, se vit obligé de quitter son commandement; il mourut. Ie26 octobre 1756, avant d'arriver à Paris où il se rendait. Le lieutenantgénéral de Massiac fut mis à la tète de l'escadre, forte, à ce moment, de dix-sept vaisseaux. Le 1" novembre, arriva l'ordre de désarmer douze vaisseaux ; cinq vaisseaux seulement, placés sous le commandement du chef d'escadre de Laclue, furent conservés. Comment expliquer une pareille mesure; l'escadre, comprenant treize vaisseaux, ayant pris part au combat devant Mahon, avait, par cela même, acquis, non seulement de
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la solidité, mais aussi de la confiance en sa propre valeur. Celte force morale, qu'on n'improvise pas, et qui est le gage du succès, le ministre, au lieu d'appliquer tous ses soins à la conserver et même à l'augmenter, se hâte de la détruire. Mais pour les hommes ignorants, qui, de Paris, dirigeaient la marine, la question d'argent était tout et la cjuestion militaire rien. En pleine guerre contre l'Angleterre, c'est-à-dire avec la plus grande puissance maritime, le gouvernement faisait désarjiier douze vaisseaux pour éviter la dépense, sans se demander comment il retrouverait une escadre le jour oii il voudrait agir sur mer.
Le capitaine de vaisseau Dauhigny se rendait dans la mer des Antilles avec un Aaisseau et deux frégates lorsque, le 11 mars 1756, à petite dislance de la Martinique, le A^aisseau anglais, le M'arwick, de soixantequatre, fut aperçu. Chassé par la division française, le A'aisseau anglais fut rejoint par la frégate, de trentequatre, VAtalante, capitaine du Chaffault. Voulant enlever au navire ennemi la possibilité de s'enfuir, le capitaine de VAtalante, quoiqu'il fût loin de ses conserves, engagea l'action. Compensant, par l'habileté de ses manœuvres, la faiblesse de son artillerie, il réussit à mettre le Warivick hors d'état de s'éloigner. Le capitaine anglais se dirigea A^ers le a aisseau français afin d'amener ses couleurs pour ce dernier, mais le capitaine Dauhigny, jugeant que la position du }\'arwick éimi désespérée, ne tira pas un coup de canon. Le Warwick se rendit à VAtalante.
Le capitaine de Aaisseau de Kersaint sortit de Brest, à la fin de l'année 1756, avec quatre Aaisseaux, dont un armé en Hùte. Après avoir détruit plusieurs comptoirs anglais, sur la côte d'\fri(|ue, et capturé des hàliments de commerce, il se rendit dans les Antilles. La division était sur le point de quitter Saint-Domingue pour se
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rendre en France avec un convoi niarcliand. lorsqu'elle eut connnissnnce do hàliinonls anjilais venus do la Jamaïque pour l'observer. Le commandant de Kersaint prit le parti d'aller au-devant des Anglais et de les combattre, sans être embarrassé par son convoi. Il ap|)aroilIa, pendant la nuit du 2u octobre, avec les vaisseaux X Inlrî'p'uh, de soixante-quatorze, qu'il commandait. Y Opiniâtre, de soixante, capitaine Mollieu. et le (inriuric//. do cin(|uante. capitaine Foucault: h ces trois bâtiments, il adjoignit le vaisseau armé en flûte, le Sceptre, capitaine Glavel. Le lendemain, trois vaisseaux furent aperçus, courant sur nos bâtiments : les navires en vue étaient le Dreacbiouglit et la Princesse Aiigusht, de soixante, et VÉdinburg, de soixante-dix. L'action s'engagea vers quatre heures de l'après-midi; à cin(| heures et demie, les bâtiments ennemis, qui étaient au vent, prironl le plus près et s'éloignèrent. La division française, qui aAait fait des avaries de mâture ne lui permettant pas de les poursuivre, se dirigea sur le Cap Français. h'Intrèjjide démâta avant d'arriver au mouillage. Le brave capitaine de Kersaint, blessé pendant le combat, n'avait pas cessé de diriger les mouvements de ses bâtiments. La croisière anglaise ayant disparu, le but poursuivi se trouvait atteint ; après s'être réparée à la hâte, la division, accompagnant le convoi, fit route pour la France.
LIVRE XIII
Le mauvais temps rend inutiles les préparatifs faits par les Anglais pour attaquer Louisbourg. — Insuccès d'une expédition dirigée contre le port de Rochefort. — Une escadre anglaise capture trois vaisseaux français dans la Méditerranée. — Nouvelle expédition dirigée contre Louisbourg. — Attaque de Ticonderaga. — Pertes éprouvées par l'ennemi. — Expéditions anglaises sur nos cotes. — Cancale. — Cherbourg. — Saint-Cast. — Échec des Anglais à la Martinique. — Prise de la Guadeloupe, des Saintes, de Marie-Galante et de la Désirade. — Succès des Anglais dans l'Amérique septentrionale. — Prise de Québec. — Mort des généraux Jlontcalm et Wolf. — Projet de descente en Angleterre. — Le chef d'escadro de Laclue part d(> Toulon. — Dispersion de son escadre. — (lombat du 17 août. — Alïairc de Lagos.
Le cabinet dont Pitt faisait partie avait à peine duré quelques mois; formé en décembre 1756, il n'existait plus en avril 1757. Pitt, très populaire, avait contre lui le roi et l'aristocratie; pendant près de trois mois, l'Angleterre n'eut pas de ministère. Le roi dut s'incliner devant le mouvement irrésistible de l'opinion qui portait Pitt au pouvoir ; celui-ci entra dans le cabinet formé le 29 juin 1757 par le duc de Newcastle. Dans la nouvelle administration, Pitt eut la direction suprême de la guerre et des affaires étrangères. Chose surprenante, les Anglais au début de cette guerre, qu'ils avaient cherchée, voulue et préparée de longue main, furent frappés de
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terreur. L'horizon politique, de l'autre côté du détroit, semblait chargé des plus sombres nuages ; l'avenir apparaissait comme ne devant amener que des catastrophes; la nation anglaise se voyait déjà humiliée, vaincue, soumise. On rapporte que Pitt, parlant à un personnage politique, disait à cette époque : « Je suis sur que je puis sauver ce pays et que nul autre ne le peut. » L'histoire offre peu d'exemples d'un peuple atteint, sans cause légitime, d'un découragement aussi profond. L'arrivée de Pitt, au pouvoir ayant ramené un peu de calme dans les esprits, les Anglais songèrent à mettre à exécution les projets qui avaient été la cause déterminante de la guerre. Convoitant la possession de nos colonies d'Amérique septentrionale, ils résolurent de s'emparer du cap Breton ou ile Royale qui commande Lembouchure du golfe Saint-Laurent, le succès de cette opération devant les conduire à Québec. Des navires, portant des troupes et des approvisionnements, furent expédiés à Halifax, en vue de l'attaque de Louisbourg, capitale et port principal de File Royale.
Le gouvernement français qui n'avait pas pris, en temps opportun, les mesures nécessaires pour assurer la sécurité des colonies de l'Amérique septentrionale, se préoccupait, depuis l'ouverture des hostilités, d'envoyer des secours à Louisbourg. Le lieutenant-général Dubois de Lamotte, heureusement arrivé, le 19 juin 1737, devant cette place avec neuf vaisseaux, fut rallié, peu après, ])ar les divisions du chef d'escadre de Beaufrcmont et du cn[)ilaine de vaisseau Durevest, la première venant de Saint-Domingue et la seconde de Toulon. Le lieutenant-général de Lamotte, qui avait alors seize vaisseaux sous ses ordres, établit des batteries à terre et fit prendre à une partie de ses vaisseaux une position leur ])ermellant (h,' défendre rentrée de la passe.
LIVRE XIII
Le vice-amiral Ilolbuiiic [lariil an mois de septembre, avec dix-neuf vaisseaux, mais un coup de vent de sud-est, d'une extrême violence, le réduisit à Timpuissance. Ses vaisseaux se dispersèrent; les uns furent rasés comme des pontons, les aulnes perdirent une partie de leur mâture, et un d'entre eux se jeta à la côte. Se trouvant, par suite de cet événement de mer, dans impossibilité de rien entreprendre, le vice-amiral Holburne fit route pour l'Angleterre. 11 restait peu de vivres à notre escadre ; de plus une maladie épidémi([ue sévissait avec une gravité exceptionnelle sur les équipages. Enfin, il y avait lieu de croire que la place de Louisbourg ne serait pas alta(juée dans le cours de Tannée. En présence de cette situation, le lieutenant-général Dubois de Lamotte prit le parti de l'entrer en France. A peine deliors, nos bâtiments furent assaillis par un coup de sud-est, ainsi que l'avait été l'escadre anglaise. Quelques vaisseaux rentrèrent à Louisbourg. les autres poursuivirent leur route et arrivèrent à Brest.
La Cour de Londres était vivement sollicitée par ses alliés de tenter quelque entreprise sur nos côtes. La France, ayant à se défendre contre les attaques des Anglais, se trouverait dans l'obligation de garder une partie de ses troupes, ce qui aurait pour conséquence de diminuer la force des armées qui opéraient en Allemagne. L'Angleterre résolut de diriger ses efforts contre un de nos ports. Le 21 septembre 1737, l'amiral Hawke mouilla, sur la rade des Basques, avec dix-sept vaisseaux, escortant cinquante-cinq transports, sur lesquels étaient embarquées des troupes d'infanterie, d'artillerie et de cavalerie. L'importance de cet armement annonçait de grands projets ; d'après les ordres du gouvernement anglais, le corps expéditionnaire, mis à terre, à l'arrivée de l'escadre, devait marcher rapidement
sur llochefort et détruire l'arsenal. Le secret ayaiil ('1(3 gardé sur le but poursuivi, on estimait, à Londres, ([ug cette opération, en la supposant vigoureusement conduite, serait terminée avant l'arrivée de forces suffisantes pour en empêcher l'exécution. Les choses furent loin tle se passer comme elles avaient été réglées dans le cabinet du ministre de la guerre. Après avoir perdu quek]ues jours à chercher le point de débarquement le plus favorable, les généraux anglais décidèrent quil fallait, avant de marcher sur llochefort, s'emparer de l'ile d'Aix. L'ile, qui était dépourvue de moyens de défense, fut prise et livrée au pillage. Les Anglais, revenani alors au iJi/ojcl [irimilif. se pr(V)Ccupaient de nouveau de la question dix débarquement, lorsqu'ils apprirent que des renforts, dont ils s'exagéraient peutêtre l'importance, étaient arrivésà Rochefort. La possil)ilité d'un coup de main devenant très problématique, un Conseil de guerre, réuni pour examiner cette situation, déclara que le départ tle l'escadre s'imposait. Les Anglais éj)rouvèrent un profond méconlenleinenl en apprenant à quel résultat avaient abouti les immenses jiréparatifs faits en vue de la destruction dun port français. Il semblait qu'on fût revenu à l'année 1756, au moment oii la nouvelle de la prise de Minorque était arrivée à Londres. Déjà quelques voix réclamaient la mort des coupables. Le gouvernement ne cachait pas qu'il partageait les senlinieids de la foule; les ministres manifestaiejd leur opinion avec une vivacité d'autant plus grande que, le monde militaire critiquant séxèrement le plan de cette campagne, ils pouvaient, eux aussi, (jtre recherchés. Les chefs de l'expédition, blâmés par un Conseil d'entiuète, chargé d'examiner leur conduite, furent traduits devant un Conseil de guerre; ils cureid la bonne fortune de trouver des juges (pii.
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sans se préoccuper des l)ruils du dehors, les acquittèreul.
Depuis le coniniencemeut de la ji:uerre, l'Anglderre n'avait subi (pie des échecs; elle avait perdu l'île de Minon^ue et plusieurs positions hnportantes dans l'Amérique septentrionale. Le mauvais temps avait rendu inutiles les préparatifs faits pour attaquer Louisbourg; enfin, l'expédition, ayant pour but la destruction du port de Rochefort, avait complètement échoué. C'était donc de notre cùt(' (|ue se trouvait l'aAantage. ^Malheureusement, la supériorité numéri(|ue de l'ennemi, l'énergie et la vigueur de son gouvernement, la vive impulsion donnée, par le cabinet de Saint-James, aux affaires de guerre, devaient promptement et forcément changer cet état de choses. Au commencement de 1758, l'amiral Osborne, ayant, sous ses ordres, dix-huit vaisseaux, faisait surveiller nos mouvements par des navires échelonnés de Gibraltar à Toulon. Prévenu, à l'aA'ance, de la sortie de nos bâtiments, l'amiral anglais pouvait appareiller et les attendre dans le détroit. Dans ces conditions, il était, sinon impossible, du moins très difficile qu'une escadre, venant de Toidou, put passer dans l'Océan sans être aperçue par l'ennemi. Le chef d'escadre deLaclue. parti de Toulon, avec six vaisseaux, pour se rendre dans la mer des Antilles, apprenant, à la mer, que l'amiral Osborne croisait, dans le détroit, avec toute son armée, entra dans le port de Carthagène. Deux vaisseaux, expédiés de Toulon, le rallièrent, le 6 février, lui annonçant l'arrivée prochaine des vaisseaux VOrphèe, Y Oriflamme et le Foudroyant. Ces bâtiments parurent le 25 février: le chef d'escadre de Laclue, qui se proposait d'appareiller le lendemain, eut l'imprudence de les laisser en dehors du port de Carthagène. [Ces trois vaisseaux comptaient rester sous la terre, mais un vent
(le iio)'(l-()uest très violent, qui s'éleva peiidaiil la luiil, les rejeta au large. Au jour, l'armée anglaise fut aperçue. L'amiral Osborne avait quitlé Gibraltar et s'était avancé le long de la côte d'Espagne, pour reconnaître la division française, dont il connaissait la présence a Cartliagène, et intercepter les vaisseaux cxjx'diés de Toulon pour la rejoindre.
Le vaisseau Vdri/hniimc, capitaine Duguay, (jui avait pris la bordée de terre, put gagner le port de las Aguilas, où il se trouva en sûreté. XJOrphèe, capitaine d'Herville, attaqué par deux vaisseaux, le Revenije et le Berwick, amena sou pavillon après avoir prolongé sa résistance jusqu'à sept heures du soir. Le F'oudroi/anl , capitaine Duqucsne, combattit le Monmoulli, le Siviftsure et le Hamptoncourt; il se rendit vers deux heures du matin. Le chef d'escadre de Laclue, lorsque le jour se fit, aperçut les Anglais poursuivant nos trois vaisseaux; ' les vents ne lui i)ermettant pas de sortir de Carthagène, il n"eut pas à examiner s"il d(»vait ou non se porter au secours des vaisseaux engagés. Ainsi, cette campagne, absolument inutile, nous avait coûté deux vaisseaux. Sans doute, le chef d'escadre de Laclue avait commis une faute grave en ne donnant pas à VOrpIice, VOri/ïdimne et le Foudroi/iuit l'ordre d'entrer à Carthagène, mais que penser de la direction imprimée aux o[)érations de notre marine. On sait, à Paris, (pi'il y a, non daus la Méditerranée, uiais à (Jil)rallar, dix-huit vaisseaux anglais spécialemeul chargés de surveiller le délroit. et ou lai( |)arlir le cliel" d'escadre de Laclue avec six vaisseaux, j^ufiu. lorscjue celui-ci est à Carthagène, où il a cru j)rudent de sarrètcr, on lui expédie deux vaisseaux, puis trois, et parmi les personnages (lui dirigeul la marine, il ne s'en trouve pas ini capable de su|)|>oser ipie lamiral ()sl)orni'. infor-
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mi.' de la présence de six vaisseaux français à CarlliafrÎMic. poiil A'cnir, le lon^^ de la côte (rEspa^Mie. jusqu'à la liauleur de ce pori, el cpic dans ces' coudili(jus. les vaisseaux envoyés isolénicnl poui' rallier h- rlicf d'escadre de Laclue sont compromis. Si le FuiidroijanLYOrphn; et y Oriflamme étaient arrivés, le 26, c'est-<'i-dire le lendemain, ils se seraient trouvés, au point du jour, au milieu de l'armée anglaise. Le chef d'escadre de Laclue reçut l'ordre de revenir à Toulon où il ari'iva vers la fin d'avril.
Non seulenienl les Anglais ne perdaient pas de vue leurs projets sur nos colonies de l'Amérique septentrionale, mais, à mesure que le temps marchait, ils redoublaient d'ardeur et de sacrifices pour atteindre le but qu'ils poursuivaient. L'attaque deLouisbourg n'aA^ait pu avoir lieu en 1757, l'escadre de l'amiral Holburne ayant été dispersée parle mauvais temps. On doit dire, d'ailleurs, que la présence de l'escadre du lieutenantgénéral de Lamotte. forte de seize vaisseaux, enlevait à cette entreprise toute chance de succès. Dans les premiers mois de l'année 1758, on fit les préparatifs d'une nouvelle expédition. L'amiral BoscaAven parut, le 1" juin, devant Louisbourg, avec cent cinquante et un bâtiments de guerre, comprenant vingt-trois vaisseaux et dix-huit frégates. Cette flotte portait quatorze mille hommes^ commandés par le major général Amhesl, une nombreuse artillerie et des mortiers. Le gouverneur de Louisbourg, le chevalier de Drucourt, avait, sous ses ordres, un peu moins de trois mille hommes de troupes régulières et cinq à six cents miliciens et Indiens. La place était en très mauvais état ; elle avait peu de vivres, et cependant le gouverneur devait nourrir, outre la garnison, les habitants et les gens de la campagne qui étaient venus chercher un refuge dans la ville. Aux
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vingt-trois vaisseaux do l'amiral Boscawcn, nous n'avions à opposer c[u"une division, comprenant cinq vaisseaux, dont trois élaicnt armés en flûte, et deux frégates. A l'apparilion de la Hotte anglaise, le commandant de la division, le capitaine de vaisseau Desgouttes, demanda au gouverneur rautorisalion d"aj)pareiller ; cette autorisation ne lui fut pas accordée. Le chevalier de Drucourt espérait cpie des secours lui seraient envoyés du Canada ; ignorant l'époque à laquelle des renforts pourraient lui parvenir, il avait le devoir impérieux de gagnei' du temps, c'est-à-dire de prolonger sa résistance en employant tous les moyens dont il disposait. Or les bâtiments, appelés à défendre les approches de la place, jouaient un rôle important.
Pendant plusieurs jours, l'état de la mer ne permit pas aux Anglais de communiquer avec la terre. Le 8, le ressac étant devenu moins fort, le débarquement commença. Les Français qui, sur tous les points oii pouA'ait s'effectuer cette opération, avaient élevé des batteries et construit des retranchements, infligèrent à l'ennemi des pertes sérieuses, mais ils ne purent l'empôclier de gagner la terre. Nos troupes, reculant lentement devant des forces supérieures, rentrèrent dans la place. Le 11 juin, les opérations de siège connuencèrent. Les Anglais établirent des batteries de mortiers pour déh'uire nos bâtiments ([ui leur faisaicid beancdup de mal. Le 21 juillet, 17:'///y'6y>'yt'y/r////, de soixante-quatorze, un des deux vaisseaux armés en guen-e, fut incendié par une bombe et sauta; l'explosion communi([ua le feu à deux autres vaisseaux, le Capricieux et le Célèbre^ armés en flûte, qui furent dévorés par les flammes. La disparition de ces trois navires étail, [)our la défense, une perte irr('']»aialile. Nous n'avions j)his (juc deux vaisseaux, le Priidciil, tle soixanle-(|ualor/e, armc' en
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guerre, le Bienfaisant, de soixanle-qualre, armé en flûte, et les frégates la Dia)if et VKcho. L'amiral i]oscawen, appréciant, à leur juste valeur, les services que rendaient nos bâtiments, résolut de tenter un conp de main pour s'emparer de ceux qui nous restaient. D'après ses ordres, le capitaine de vaisseau Laforey pénétra dans le port, avec des embarcations montées par six cents hommes. Protégés par une nuit très obscure et par le bruit de l'artillerie, les Anglais arrivèrent, sans être aperçus, auprès du Prudent et &\x Bienfaisant. Ces deux navires, qui n'étaient gardés que par un petit nombre d'hommes, furent facilement enlevés. Les équipages, autant pour être à l'abri du bombardement c|ue pour aider la garnison, passaient la nuit à terre. Nous avions commis une faute grave en ne prévoyant pas l'action hardie qui venait d'enlever à la défense sa dernière ressource. Lesemljarcations anglaises, poussées par un vent favorable, sortirent du port ayant le Prudent et le Bienfaisant à la remorque : le premier de ces vaisseaux, s'étant échoué, fut livré aux flammes, le second put être conduit hors de portée des feux de la place.
La garnison, depuis le commencement du siège, n'avait reçu d'autre renfort que trois cents Canadiens et soixante Indiens : le gouverneur était prévenu qu'il ne pouvait compter sur aucun autre secours. Le 26 juillet, la place se rendit ; l'ile Saint- Jean, comprise dans la capitulation, fut occupée par les Anglais. Les frégates la Diane et Y Écho tombèrent entre les mains de l'ennenii. Deux mille cinq cent onze officiers, marins et soldats de marine furent faits prisonniers de guerre ; onze cent vingtquatre se trouvaient en état de servir, et les treize cent quarante-sept autres, c'est-à-dire plus de la moitié, étaient malades ou blessés. On voit que les équipages avaient pris une part active à la défense de Louisbourg.
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La prise de cette place était le plus grand succès que l'ennemi eût obtenu depuis le commencement de la guerre. La possession de l'Ile Royale avait, pour nos adversaires, une importance capitale, Louisbourg étant le poinl d'où partaient de nombreux corsaires qui faisaient au commerce anglo-américain le plus grand mal. Le Saint-Laurent était ouvert aux flottes ennemies et celles-ci désormais ne devaient rencontrer aucun obstacle pour aller à Québec.
Pendant que les Anglais faisaient le siège de Louisbourg, d'importantes expéditions étaient dirigées contre les forts qui défendaient l'entrée du Canada. Le major général Al^ercombie descendit le lac Ghamplain sur une nombreuse flottille, portant seize mille hommes qu'il débarqua, le 5 juillet, à petite distance de Ticonderaga. Le général anglais voulut enlever cette place par un coup de main, sachant que les Français étaient en marche pour la secourir. La garnison, placée à l'abri des retranchements, laissa l'ennemi s'approcher avant d'ouvrir le feu. Fusillés à bout portant, décimés par l'ai-lillerie, les Anglais battirent en retraite dans le plus grand désordre. Les troupes britanniques, et notamment les Ecossais, avaient déployé le [Aus brillant courage pour exécuter les ordres imprudents de leur général. Les pertes de l'ennemi étaient de deux mille hommes, au nombre desquels figuraient cenl vingt officiers. Ce succès, honorable pour nos armes, ne pouvait modifier l'ensemble de la situation. Le glorieux chef des troupes françaises au Canada, le marquis de jMoidcalm, ne recevant plus de secours, se voyait contraint d'abandonner les postes les plus éloignés, et de ne laisser, dans ceux qu'il conservait, que des garnisons insuffisantes.
Le l*"" juin 1758, deux escadres (|iiinènMd Poiismoiilii. La première, que commaudail lamind Aiisoii, élail
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chargée de bloquei' nos poi'ls de FOci'an, afin que la secnndo pùL remplir sa mission on tonle sécurité. Cotte dernière, placée sous les ordres du coilimodore Howe, ayant sous son escorte un convoi portant des troupes, mouilla, le 5 juin, dans la baie do Gancalo. Le commandant en chef du corps de débarquement, le duc do Malborougli, l'ut mis à terre avec quatorze mille hommes. Ajjrès avoir exécuté les travaux nécessaires pour l'établissement d'un camp retranché qui leur assurât une position solide, on cas de retraite, les Anglais marchèrent sur Saint-Malo. Cette ville n'était pas en état de soutenir un siège régulier, néanmoins le duc de Malborough put se convaincre qu'il ne disposait pas de moyens suffisants pour s'en rendre maître. 11 fit brûler une centaine de bâtiments de commerce et des magasins contenant du matériel et des approAisionnements destinés à la marine. Cet exploit acconqili. les Anglais revinrent à Cancale, se rembarquèrent et mirent sous voiles, se rendant à Cherbourg. Los avaries, faites par le convoi dans un violent coup de vent, le nombre croissant de soldats malades, déterminèrent les chefs de l'expédition à rentrer en Angleterre. Tout ce c£ui tendait à détruire la puissance maritime do la France était très populaire de l'autre côté du détroit : aussi lopinion accueillit-elle favorablement les résultats de la campagne du duc de Malborough, quelque modestes qu'ils fussent. Le gouvernement, ou plutôt le ministre prépondérant dans le cabinet, Pitt, trouAait dans cette approbation un encouragement à persévérer dans une voie qui devait conduire, du moins le croyait-il, à la destruction des ports français. Le P'' août, une nouvelle expédition (Quitta l'Angleterre et mouilla, le 6, devant Cherbourg. Le lieutenantgénéral Bligk. qui avait remplacé le duc de MaDîorough, envoyé en Allemagne, débarqua avec ses troupes, sous
la protection de l'escadre. La ville de Cherbourg, très peu défendue. en ce qui concernait la partie avant vue sur la mer, était complètement ouverte du côté de la terre. Les Anglais y entrèrent sans rencontrer de résistance ; ils démolirent les fortifications, mais ce à (juoi ils s'attachèrent particulièrement, ce l'ut à ne rien laisser debout de ce qui constituait le port; les navires furent brûlés et les canons embarqués sur la flotte. Le lieutenantgénéral Bligk, après avoir levé une contribution sur la ville, regagnal'Angleterre. Cette expédition avait eu plus d'importance que la première ; elle revenait ayant détruit un port, dont le rôle futur inquiétait nos adversaires, démoli des fortifications et pris des canons. Les intérêts de l'Angleterre avaient été bien servis, mais les troupes, ne s'étant pas trouvées en présence de l'ennemi, n'avaient joué qu'un rôle très effacé. Ce n'est pas ainsi que les choses furent envisagées par le gouveruement britannique. Les canons et les mortiers, pris à Cherbourg, traversèrent la ville de Londres, ornés de (bv'qieaux, entourés de soldats marchant au son d'une nmsique guerrière. La flotte avait reçu l'ordre de ne pas débarquer ses troupes ; peu après, elle mettait à la voile, se dirigeant vers Saint-Malo. Les Anglais, débanjués dans la baie de Saint-Lunaire, marchèrent sur cetb) ville avec l'intention de l'attaquer, mais ils ne tardèrent pas à reconnaît rci que ce [)rojet était impratical)]e. Pendant (]ue l'ennemi délibéi'ait sur la conduite à tenir, le Commodore Howe faisait connaître que, se trouvant en danger à Saint-Lunaire, il se rendait dans la baie de Saint-Cast, située à quehjues lieues, dans l'ouest de son mouillage. Les troupes se mirent en marche pour rétablir leurs communications avec la flotte ; enhardies jiar le souvenir des expéditions précédentes, elles pi-nt'trèrent dans rinlérieui', (''cluuigeant (|nel(|ues coiqis de l'usil
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avec des partisans isolés qui, profitant de toute circonslanro favorablo, vcnaiciil liraillor sur leurs flancs. Mais bientôt les Anglais apprirent ([ue le 'duc irAignillon, gouverneur de la Bretagne, s'avançail à leur rencontre ; ils se dirigèrent alors sur la baie de Saint-Cast, mais de nouvelles escarmouches, plus sérieuses que les précédentes, retardèrent leur marche.
L'embar(|uement des troupes anglaises venait à peine de commencer lors(jue les Français parurent sur les hauteurs qui entourent la baie. Nos soldats arrivant rapidement à la plage par un chemin creux, se précipitèrent sur les Anglais et les poussèrent à la mer. Les vaisseaux et les frégates couvraient la plage de boulets, mais le commodore Howe, voyant que les Anglais couraient, autant que les Français, le risque d'être atteints, fit cesser le feu. Les embarcations de l'escadre, menacées par notre artillerie, s"élant éloignées, les officiers et les soldats, restés sur le rivage, déposèrent les armes. Les pertes de Tennemi en tués, noyés et prisonniers, dépassèrent deux mille hommes. Pendant le cours de ces trois expéditions, ou plutôt de ces promenades militaires, puisque, jusqu'au jour du rembarquement de Saint- Cast, nous n'avions opposé aucune résistance à l'ennemi, les Anglais s'étaient livrés à de véritables actes de barbarie, ravageant le pays sur leur passage, brûlant et pillant les propriétés particulières, sans que leur conduite fut justifiée par aucune raison légitime. Ces expéditions semblaient être une réminiscence des incursions faites autrefois par les Normands, L'affaire de Saint-Cast n'avait, par elle-même, aucune importance ; dans une grande guerre, la perte de deux mille hommes n'implique pas un combat dont les résultats puissent avoir de graves conséquences. Toutefois, les Français, et surtout les habitants de la Bretagne et de la Normandie
furent heureux d'apprendre que les autorités, chargées de les défendre, étaient enfin parvenues à joindre les Anj^lais et à les punir des actes de brigandage qu'ils avaient commis. Les Anglais, ayant encore le souvenir très récent de la mai'che triomphale des canons, pris à Ghei'bourg, à travers la ville de Londres, éprouvèrent une déception très vive. Déjà l'opinion s'agitait, manifestant son mécontentement et cherchant les responsabilités, mais la popularité de Pitt, le promoteur des expéditions sur nos côte^, et surtout les nouvelles heureuses venues d'Amérique, firent tout oublier.
Une escadre de neuf A^aisseaux, sous les ordres du Commodore Moore, escortant des navires portant des troupes, se dirigea, à la fin de l'année l7o8, vers l'Ile de la Martinique. Le G janvier 1759, le général Hopson débarqua dans l'ouest de Fort-Royal, sous la protection de l'escadre; il se proposait de mettre le siège devant cette a die. Les Anglais avaient à peine commencé leur mouvement qu'ils se monti'èrcnl fort effrayés des difficultés que présentait le terrain. Les routes, par lesquelles ils devaient passer, avaient été rendues impraticables. Le général n'ignorait pas qu'il aurait à combattre des troupes régulières aux(iuell(>s viendraient se joindre des milices, jouissanl d"une réputation de bravoure justeuK'id nuM'itée. Un premier engagement, (jui ne tourua i)as à l'avanlage de son avant-garde, lui inspira des craintes sérieuses sur le
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r('siill;il (le r('.\|»('(lili((n. Il fil iiloi's appel au coiiimodorc Moorc. i'(''claniaiil sou coiicoui's pour l'allaquc de Fort- Uoyal, mais le commodorc déclara que 'son escadre ne [)ouvail venir assez près de la côte pour agir de concert avec les troupes. Dans ces conditions, désespérant de remplir la mission qui lui (Hait confiée, le général Hopson se rembarqua. La résolution l'ut alors prise d'atta([uer la Guadeloupe. Le 23 janvier, le eounnodore Moore prit position devant la Basse-Terre avec son escadre, à laquelle étaient venues se joindre plusieurs galiotes à bombes. Quatre vaisseaux ouvrirent le feu sur la forteresse, et les autres prirent pour objectif la ville et les batteries qui étaient en position de s'opposer à un débarquement; enfin des bombes furent jetées sans interruption sur la Basse-Terre. Lorsque le feu cessa, à la fin du jour, la forteresse était détruite et la ville réduite en cendres. Le 24, le général Hopson, descendu à terre avec ses troupes, occupa la ville et la citadelle. Les habitants, joints à la faible garnison de la Guadeloupe, opposèrent une résistance énergique à la marche des Anglais dans l'intérieur, mais l'ennemi étant parvenu à déloger successivement les forces françaises des positions qu'elles occupaient, le gouverneur se vit contraint d'accepter une capitulation qui fut signée le 1"" mai, c'est-à-dire un peu plus de trois mois après le bombardement de la Basse-Terre. Une femme, Mme Ducharmey, prit une part glorieuse à la lutte soutenue contre les Anglais. Cette dame qui commandait, en personne, une compagnie de Noirs, armée par ses soins et à ses frais, a laissé un nom dans les annales de la Guadeloupe. La capitulation venait d'être signée lorsque le chef d'escadre, Bompart, venant de Brest avec des troupes, parut devant File ; mis au courant de la situation, il se hâta de reprendre
318 niSTdlRE DE I,.\ MARINE FRANÇAISE
kl mer. Si les secours, attendus depuis longtemps, étaient arrives vingt-(]uatre lieures i)his loi, les événements eussent élé profondément modifiés. Les Anglais, qui avaient déjà fait de grandes pertes, se seraient rembarques, si même ils n'avaient été contraints de se rendre. Telle était l'opinion des Anglais. Les Saintes et la Désirade capitulèrent le 9 mai, et ]Marie-Galante le 26. Le chef d'escadre Bompart eut l'heureuse fortune de rentrer à Brest pendant l'absence de l'amiral Hawke qui croisait devant ce port avec vingt vaisseaux . L^n coup de vent avait momentanément éloigné l'ennemi.
Au commencement de l'année 1739. plusieurs corps de troupes, venant de la Nouvelle-Angleterre, enlevèrent les postes fortifiés qui assuraient nos communications avec la Louisiane. Ces succès, qui ouvraient aux armées britanniques la route du Canada, tout en causant, à Londres et dans les colonies du nord de l'Amérique, une joie très vive, ne satisfaisaient pas complètement l'opinion. Anglais et colons américains réclamaient la conquête de la cai)itale de nos établissements dans l'Amérique septentrionale.
Au mois de juin, une flotte de vingt et un vaisseaux de ligne, escortantde nondjreux transports, débar(|iiail, sur l'Ile d'Orléans, à petite distance de Québec, dix mille hommes, placés sous le commandement du général VVolf. Le chevalier de Ramsay, jacobile écossais au service de la France, occupait la ville avec une faible garnison. Le marquis de Montcalm, réunissant les troupes dont il pouviiit dis])oser, prenait, en dehors de la place, une position dans laquelle il se croyait en mesure de résister à des forces supérieures à celles (pi'il commandait. Le marquis de Montcalm se proposait de rester sur la défensive, et dalletidrc ainsi le
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momenl où riiivcr. (|iii nrrivc vile au Canada, obligerail les Anglais à se relirer. Les i)remicrs efforts du général Wolf eurent pour but de nous amener à un engagement décisif; dans une des tentatives faites l)our arriver à ce résultat, ses troupes subirent de grandes perles. Les Anglais étaient fort découragés, et le jeune général, (pii les commandait, se voyait déjà sacrifié par son gouvernement, livré aux clameurs furieuses de la populace londonnienne, et traduit, pour satisfaire les passions de la foule, devant un Conseil de guerre.
La marineanglaisepretaitauxoperations.de l'armée le plus utile concours. Des bâtiments empêchaient l'arrivée des approvisionnements qui nous venaient du haut fleuve ; d'autres protégeaient les batteries élevées par les assiégeants pour tirer sur la ville. Des vaisseaux, occupant différents mouillages, laissaient le marquis de Montcalm dans l'incertitude du point où il serait attaqué. Ces manœuvres, qui avaient pour but de l'obliger à quitter son camp, ne furent pas sans résultat. Une division de l'escadre ayant remonté au delà de la ville, le marquis de ^lontcalm crut nécessaire de détacher deux mille hommes, sous les ordres de Bougainville. pour sm-vciller ce mouvement dont il ne voyait pas clairement le but. Les assiégés lancèrent des bateaux incendiaires, mais la marine anglaise, qui exerçait une active surveillance, parvint à les détourner. Telle était la situation lorsqu'un événement inattendu changea brusquement la face des choses. Le général Wolf, pressé par le temps, la saison s'avançait, prit un parti audacieux qui lui fut suggéré, dit-on. par un jeune officier d'un régiment écossais. Le 11 septembre, la flotte, sur laquelle il embarqua ses troupes, alla mouiller au-dessus de la ville, puis, la nuit venue, toutes les embarcations
dont rcMinemi put disposer se remplirent de soldats ; ces endjarcalions. protégées par les A^aisseaux (pii firent le même mouvement, descendirent avec le courant et abordèrent au pied do montagnes regardées comme inaccessilîles. Les sentinelles françaises, se laissant tromper par des officiers anglais qui parlaient notre langue, ne donnèrent pas l'alarme lorsque les i»remiers canots mirent à terre les hommes qu'ils portaient; ces derniers, agissant avec une extrême rapidité, enlevèrent les sentinelles, surprirent, un poste établi sur ce point et commencèrent l'escalade de la montagne. Le lendemain, au point du jour, les troupes anglaises étaient rangées en ligne de bataille sur les hauteurs d'Aljraliam. Le marquis de Montcalm, lorsque cette nouvelle lui pai'viid, crut d'abord qu'il s'agissait dune feinte imagiiK'e par l'ennemi pour l'éloigner de son poste, mais il (hd bientôt se convaincre que cegraAC événement n'était (|ue trop réel. L'armée anglaise, dans la position qu'elle occupait, pouvait, de concert avec la flotte, attaquer la ville par son côté faible. Une bataille seule pouvant sauver Québec, le marquis de Montcalm, malgré Tinfériorité numérique de ses troupes, résolut de la livrer. Le 13, les deux armées (Haient en présence cl l'action s'engagea ; elle nous fut défavorable. Au moment où la retraite de nos troupes laissait l'ennemi maître du champ de bataille, les deux mille hommes envoyés, comme il a été dit plus haut, sur les bords du Saint-Laurent pour surveiller les mouvements de la flotte anglaise, a|)|)al'iircid sur les derrières de l'ennemi. Bougainvillc avec un juste sentimenl delà silualion. était revenu en arrière, mais il an-ivail Irop lai'd. Son inlervenlion ne pouvant avoir daiil rc ri-siillal (pie la perle de son dc'lachenient, il s'éloigna, après avoir échangé ([uehpies coups de fusil avec l'arrière-garde de l'iimiée anglaise. Les
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troupes du înarqiiis de Monlcaliii se retirèrent également dans rintérieiir du pays. On sélait ballu, de part et d'autre, avec la plus griuide inlr('])idilé ; les chefs des deux armées, pénétrés de la nécessité de vaincre, s'étaient prodigués. Le général Woli", marchant en tète de ses troupes, reçut une première blessure et, peu après, une seconde; il continuait à diriger les mouvements de ses soldats lors(|ue, atteint une troisième fois, il tomba. AvanI d'expirer. Wolf |)iil .ipprciidrc ipi'il l'Iail victorieux.
Le marquis de Montcahii csl envoyé an Canada, en mai 17.")6, en qualité de conmiinulnnl en chef des Iroupes françaises dans le nord de l'Amériijue. A peine arrivé, il imprime aux opérations militaires une direction habile et énergique. Ses succès, en même temps qu'ils inspirent aux Anglo-Américains les craintes les plus vives sur l'issue de la lutte, ont pour résultat d'amener, sous nos drapeaux, un grand nondire de Irilms indiennes. L'Angleterre s'inquiète. Pill envoie des flottes et des armées, et les Anglo-Américains des milices. Abandonné par la France, ne recevant aucun secours, Montcalm ne désespère pas de l'avenir. Son courage, ses talents militaires, son habileté, l'influence qu'il exerce sur ses troupes, son ascendant sur les Indiens suppléent longtemps à ce qui lui manque, mais ses forces s'épuisent par les combats et les maladies ; il n'a plus d'approvisionnements et ses troupes sont à peine vêtues. En 1759, soixante mille hommes enserrent le Canada. Lorsque la ville de Québec est menacée par le général Wolf et la flotte de l'amiral Saunders, Montcalm choisit une position dans laquelle il espère que ses troupes, malgré leur infériorité numérique, pourront défier les efforts de l'ennemi; l'hiver survenant, celui-ci sera contraint de s'éloigner. La manœuvre hardie du généralWolf trompe
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ses calculs. En voyaiil les Anglais sur les hauteurs d'Abraham, il se décide, pour sauver Québec, à courir les chances d'une bataille. Toujours au premier rang, pour donner Texeniple, il reçoit plusieurs blessures qui ne lui permettent plus de conserver le commandement de son armée. 11 meurt, le lendemain, en prononçant ces paroles : « Je ne signerai pas la capitulation de Québec. » Ce fut sa suprême consolation. Cet illustre soldat méritait une meilleure fortune ; il servait son pays à ua moment où l'incapacité des ministres, leui- incurie, la mauvaise direction imprimée à toutes les opérations amenaient des désastres contre lesquels aucun effort, aucune bonne volonté, aucun dévouement ne pouvaient prévaloir.
Le 18 septembre 1759, le chevalier de llamsay, n'ayant plus de communications avec nos troupes, et étant hors d'état de se défendre contre les attaques concertées de la marine et de l'armée, capitula. Le feu de l'ennemi avait détruit toutes les maisons de Québec.
Alors (jue les forces navales de l'Angleterre, augmentant chaque jour, nous faisaient une loi de coniluire nos opérations maritimes avec une extrême prudence, ce qui malheureusement n'avait pas encore été fait, on imagina, à Paris, que le moment était venu de porter la guerre de l'autre côté de la Manche. Or, une descente sur la cote de la Grande-Bretagne était, de tous les projets (pie Ton pouvait former, celui (pii répondait le moins à notre
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situc'ili(jii. Aviuit (le songer à comballie le.s Anglais dans leur pays, il fallait se demander si nous étions en mesure d'assnrcr le passage de nos troupes. Un examen, même superficiel, de l'état de notre marine suffisait h démontrer que nous n'en avions pas les moyens. La longueur même des préparatifs excluait toute idée d'agir par surprise; elle permellait, d'autre part, aux Anglais, de réunir, ce qui leur était facile, des forces supérieures aux nôtres. C'était donc un passage de \ixc force que nous devions effectuer. Dans ces conditions, comment supposer que l'escadre française, embarrassée par un convoi considérable, battrait un ennemi, prévenu de nos projets, préparé de longue main pour la lutte et très supérieur au point de vue du nombre. Ce plan une fois adopté, ou décida que douze vaisseaux et trois frégates, placés sous le commandement du chef d'escadre de Laclue, partiraient de Toulon, franchiraient le détroit et A^endraient se joindre à l'armée navale, réunie à Brest. On ne pouvait ignorer, à Paris, que, l'année précédente, le même chef d'escadre, sorti de Toulon, pour aller dans les Antilles, n'avait pu dépasser Carthagène, le détroit étant alors gardé par l'amiral Osborne avec dixhuit vaisseaux. L'amiral Boscawen, placé, en 1759, à la tète de l'escadre de la Méditerranée, avait les mêmes instructions que son prédécesseur. Il lui était enjoint de surveiller les forces que nous avions à Toulon et de leur livrer, si elles sortaient, un combat décisif. Depuis qu'il était question de la descente en Angleterre, les ordres donnés h l'amiral BoscaAven avaient pris un caractère plus pressant. On voit donc combien il était difficile que l'escadre de Toulon put franchir le détroit sans être vue et poursuivie, c'est-à-dire sans combat. Le chef d'escadre de Laclue partit de Toulon, le 5 août, aA ec douze vaisseaux. L'amiral BoscaAven, après avoir croisé quelque
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temps (levant Toulon, ('tail retourné à (iiJ)raUai% à la fin du mois de juillet, laissant des bâtiments échelonnés entre ce port et le détroit afin d'être promptement averti de nos mouvements. Le IGaoùt, ses frégates, devançant notre escadre, lui apprirent que celle-ci aNait pris la mer. L'amii'alBoscawen mit immédiatement sous voiles, avec seize vaisseaux.
Dans la nuit du 16 au 17, l'escadre française s'engagea dans le détroit, par un temps obscur et un vent d'est très frais. Malgré ces conditions favorables, elle ne put échapper h l'attention des Anglais qui, prévenus de son arrivée, exerçaient une active surveillance. Lesbàlimeuls ennemis ayant été aperçus, il était cerlain que nous serions poursuivis. Quoiqu'il eût prévenu ses capitaines de son intention d'aller à Cadix, le chef d'escadre de Laclue, croyant que les Anglais le chercheraient sur la côte d'Espagne, résolut de s'écarter de la terre. Quel que fût le UKk'itc de cette détermination, il ne suffisait pas de la prendre, il fallait encore que chaque bâtiment eût la possibilité de la coimaitre. Vers minuit, VOcéan, vaisseau-amiral, diminua de voiles et alluma ses feux de poupe, qu'il éteignit promptement afin de ne pas indi(iuer sa position à l'ennemi, puis il fit route à l'ouestnord-ouest. Le commandant en chef s'était trompé en p(Mis!mt (|ue les feux de poupe de son vaisseau, allumés |)cii(laiil un temps très coui'l, avaient (''!('' \ us par Ions ses bàliuKMils. L'Océan avait forcé de voiles en j)ass;uit le détroil, laissant derrière lui les vaisseaux les inoins bons marcheurs; ceux-ci, étaul doimée la nouvelle route prise par YOcran. devaient inévitablement se séparer de l'escadre. Les capitaines de ces vaisseaux, convaincus que leur chef irait à Cadix, ainsi qu'il l'avait annoncé, se dirigèrent Ncrscc port, aussitôt qu'ils se houxèreul eu dehors du détroit. Après être resiés viugl-(pialr(' heures
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au lai'gt' poiii' allciiîlrc ICscadrc, ils (Milrrreiil à Cadix. Le 17, au point du jour, le chef descadre de L.acluc n'avait que sept vaisseaux réunis sous son pavillon; les vigies ayant signalé huit bâtiments, il fit serrer le vent, sous une voilure réduile, se berçant de l'espoir que les navires en vucétaienl les vaisseaux qui s'élaient séparés de lui [XMidant la nuit. Peu apri^s, dix-huit voiles furent aperçues. Aucune illusion n'était possible: c'était l'armée anglaise tout entière ipii était en vue. L'escadre pi'it le jjIus près, en forçaid de voiles, afin de gagner le vent à l'ennemi, mais bientôt elle fut obligée de diminuer sa vitesse pour ne pas laisser en arrière un vaisseau très mauvais marcheur, le Sourei-am. L'escadre se trouvait alors rangée dans l'ordre suivant : le Téméraire, le Modeste, le Redoutable, le Souverain, YOcèan, le Guerrier et le Centaure. Vers deux heures et demie, les meilleurs voiliers de l'escadre anglaise atteignirent le dernier bâtiment de notre ligne, le Centaure, de soixantequatorze, capitaine de Sabran; peu après le Guerrier, YOcèan et le Souverain furent joints par l'ennemi. Ces quatre vaisseaux avaient des navires anglais au vent et sous le vent, et, par conséquent, combattaient des deux bords. Le Namur, de quatre-vingt-deux, portant le pavillon de l'amiral Boscawen, arriva, vers quatre heures, par le travers de V Océan et lui envoya toute sa bordée. Le Xamur, après un court engagement, ayant perdu son mât d'artimon, ses vergues d'hune, se retira du feu et l'amiral Boscawen mit son pavillon sur le Newmarck. Le Centaure, attaqué à deux heures et demie par le Culloden, avait été canonné par tous les vaisseaux anglais qui remontaient au vent et sous le vent de la ligne. Combattant des deux bords, il avait été obligé, par suite des pertes éprouvées par le personnel, de désarmer successivement la batterie des saillards et
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la batterie haute ; ses mâts de hune élaieul al)atlus et sa coque criblée par les boulets. A sept heures et demie, alors qu'il se battait depuis cinq heures consécutives, le Centaure amena son pavillon. Le cjqiitaine de Sabran et son éqiiij)a^a' méritaient une meilleure fortnne. Les Anglais ncmaintinnmt le Ceulaure 'aiiv l'eau qu'en jetant les canons et les ancres à la mer, et ce fut avec les plus grandes difficultés, et grâce au beau temps, qu'ils roussirent à le conduire à Gibraltar. Lorsque la nuit vint, les Anglais cessèrent le feu et prirent le plus près, sous petites voiles.
Le 18, au point du jour, le Ch(errier et le 60^^verain n'étaient plus en vue ; l'escadre se trouvait réduite à (^ualrc vaisseaux, VOcèan, le Modeste, le Téméraire et le Redoutable. Les bâtiments ennemis, couverts do voiles, étaient à leur poursuite. I^c chef d'escadre de Laclue donna l'ordre de gouverner sur la terre; il voulait jeter ses vaisseaux au plain et les brûler après avoir débarqué les équipages. A neuf heures du matin, le capitaine de Carney échoua VOcêau, à deux lieues de Lagos. Le marquis de Saint-Aignan, imitant cette manœuvre, jeta le Redoutable à la cote, à petite distance de V Océan. Les deux capitaines s'occupèrent immédiatement do débarquer les équipages. Un officier fut envoyé à terre pour informer les autorités de la situation de l'escadre française et des intentions do celui qui la conunandail. Les capitaines tlllerville et do Montvcrt, lorsqu'ils se trouvèrent en dedans de la limite des eaux terri toritdes, laissèrent tomber l'ancre près de deux forts élevés sur la côte. Les Anglais, sans se préoccuper de la position du Ténièraire et du Modeste, mouillés dans des eaux neutres, ouvrirent le feu sur ces deux vaisseaux. Les capitaines d'Herville et de Montvert gagnèrent la terre avec leurs écpiipages. Des
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vaisseaux ennemis vinrent se placer derrière le Redoutable et l'Océan, lirnnf sur ces bâtiments el sur les embarcations qui conduisaient les équipages à terre. L'Océan amena son pavillon. Le capitaine de ce vaisseau fut fait prisonnier avec plusieurs officiers et environ cinqua^itc hommes, soldats, canonniers et matelots : le reste de; l'équipage avait pu être débarqué. Suiïren, alors lieutenant de vaisseau, était au nombre des prisonniers; devenu le chef d'une division navale, il n'oublia pas la conduite de nos adversaires à Lagos. Les Anglais, après avoir livré aux flammes V Océan, le liedoutable ti le Modeste, emmenèrent le Téméraire h (jibraUar. Lorsque les premiers coups de canon, tirés pra les vaisseaux de l'amiral Boscawen, s'étaient lait entendre, les autorités portugaises avaient paru ressentir très A ivement l'injure faite à leur pavillon, mais ce sentiment navait pas eu une longue durée. Après aAoir envoyé quelques boulets dans la direction de l'escadre anglaise, les officiers qui commandaient les forts et les batteries de côte, restèrent spectateurs des événements, se faisant ainsi complices de la violation du droit des gens dont nos ennemis se rendaient coupables.
Le cabinet de Versailles fit entendre à Lisbonne des plaintes très vives sur la conduite des officiers qui, sous le canon des forts qu'ils commandaient, avaient laissé les Anglais attaquer et prendre des vaisseaux français. Ces officiers étaient dans l'obligation d'épuiser les moyens dont ils disposaient pour empêcher cette violation du droit des gens. La Cour de Lisbonne avait le droit et le devoir d'exiger la restitution du Téméraire, que les Anglais avaient emmené, et une indemnité représentant la valeur des trois vaisseaux bridés à Lagos, ces quatre bâtiments ayant été capturés dans les limites des eaux territoriales du Portugal. Cette affaire, une fois terminée
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avec l'Angleterre, le gouvernement portugais l'eût traitée aA-ec nous. C'est ainsi que les choses se seraient passées, si la Cour de Londres, sinclinant devant les règles du droit international, avait reconnu la faute commise par l'amiral Boscawen. Mais l'Angleterre, qui avait brûlé trois vaisseaux et emmené le quatrième à Gibraltar, ne voulait admettre aucune réclamation ; d'autre part, le Portugal étant un allié, non seulement fidèle mais utile, elle jugea nécessaire de donner à cette puissance une satisfaction apparente. Uq ambassadeur extraordinaire, lord Knowles, euA^oyé à Lisbonne, déclara, devant le corps diplomatique assemblé, que le roi d'Angleterre, regrettant l'événement qui venait de se produire, présentait ses excuses au roi de Portugal. Lord Knowles ajouta, ce qu'il ne fit probablement pas sans sourire, que les officiers de la marine anglaise se montreraient désormais plus circonspects. Les cinq vaisseaux entrés à Cadix, saisissant un moment favorable, purent repasser le détroit et rentrer à Toulon.
On se rappelle que le ministre avait fail désarmer, à la fin de l'année 1756, douze vaisseaux, sur les dix-sept dont l'escadre de la Méditerranée était composée, et cela à un moment où les Anglais aA aient jîliis de cent vaisseaux à la mer, une réserve dans leurs ports, prête à combler les vides pouvant se produire, et, sur les chantiers, des vaisseîuix dont on pressait rachèvement avec la plus grande activit(\ Les équipages des douze vaisseaux désarmés furent renvoyés dans leurs quartiers, et, par conséquent, l'instruction, acquise dans la campagne de Minorque, se trouva perdue. Le ministre agissait connue les armateurs (jui, après chacpie voyage, pour ne pas aA oir à payer les salaires des équipages, désarment Icui-s navires jx'ndant le temps rpie ceux-ci sont sans emploi. \u commencemenl de 1757, le mi-
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iiislrc voulant envoyer quelques vaisseaux dans le Levant et d'autres dans FOcéan, fit armer des bâtiments qui, aussitôt hors du port, prirent la mer pour se rendre à leur destination. Personne ne se demandait, à Paris, si, dans ces conditions, un vaisseau français pouvait, avec des chances de succès, lutter contre un vaisseau anglais, de même force, armé depuis l'ouverture des hostilités. Il faut ajouter que la formation des équipages était, chaque jour, rendue plus difficile par la conduite du gouvernement à l'égard des matelots. Lors du désarmement des douze vaisseaux, les équipages avaient été congédiés sans être payés ni du présent, ni de l'arriéré. Sachant ce qui les attendait, les marins des classes disparaissaient quand il était question de faire des levées ; il fallait employer des troupes pour les rechercher et les conduire dans les ports. Aussitôt embarqués, les matelots saisissaient la première occasion favorable pour déserter. Les bons étaient surtout rares ; ceux-là passaient à l'étranger, certains d'avoir de l'emploi. Lorsque le projet de descente en Angleterre fut adopté, le ministre prescrivit d'armer trois vaisseaux et de les adjoindre à l'escadre de la Méditerranée. Quoique le ministre eut donné un peu d'argent pour payer des à-comptes de solde aux matelots, le recrutement du personnel ne cessait de présenter de grandes difficultés. Pendant le temps passé dans l'arsenal par les vaisseaux en armement, de continuelles désertions se produisirent. Cet état de choses se maintint jusqu'au jour du départ. Dans ces conditions, on conçoit ce que devait être l'instruction militaire des équipages ; le rôle des officiers était éA'idemment fort difficile à cette époque.
Lorsque de Laclue appareilla de Toulon pour se rendre dans l'Océan, sur les douze vaisseaux placés sous ses
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ordres, six étaient armés depuis quelque temps, trois ne comptaient, comme navig:ation en escadre, que In Iraversée de Toulon à (^artliagène et de Gartliagi'Mie à Toulon, et trois sortaient du port, La plupart de ces bâtiments n'avaient donc pas et ne pouvaient pas avoir la prali(|ue de la navij^ation d'escadre. Doit-on s'étonner que, franchissant de nuit, les feux éteints, le détroit de Gibraltar, de Laclue n'ait pas trouA^é, le lendemain matin, les douze vaisseaux réunis sous son pavillon. Il a peut-être mal conduit son escadre ; il y a même lieu de croire que, pressé de s'éloigner, après avoir aperçu les navires anglais, il a, en faisant trop de toile, rendu la séparation inévitable. On est surtout en droit de lui reprocher de s'être dirigé vers le large, après avoir prévenu ses capitaines qu'il irait à Cadix en sortant du détroit. Cette indication constituait un rendez-vous qu'il donnait en cas de séparation. Après ces observations sur la conduite du chef de l'escadre, il convient d'indi([uer quelle est la responsal)ilité incombant au minisire. Dans toute affaire de guerre, il ne suffit pas d'examiner les actes de celui qui commande, il faut aussi se rendre compte de la valeur des instruments remis entre ses mains et de la relation existant entre les forces placées sous ses ordres etlîi mission dont il est chargé. Le désarmement, à la fin de l'année 1756, de l'escadre de Toulon, et l'adoption du système consistant à armer des navires au fur et à mesure des besoins, la conduite du miuistère à l'égard des marins des classes, rendant très difficile le recrutement du personnel, l'envoi à la mer de navires sortant du port et n'ayant pas, par conséquent, une instruction militaire suffisante, l'ordre de départ donné à une escadre chargée d'une mission très difficile. i)uis- (pi'elle devait trouver des forces supérieures dans le détroit et sur nos côtes, alors qu'elle n'avait pas encore
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la cohésion nécessaire, telles sont les ïaulcs ayant une {jfranfle part, si ce n'est la prinriiialc, dans le désastre subi par l'escadre que cominaiidail de "Laclue. Ce qui se passait à Toulon, se produisant dans tous nos ports, on est amené à conclure que le ministre et ceux qui présidaient à la direction de nos forces navales étaient complètcnienl dépourvus des connaissances que comportait leur emploi.
LIVRE XIV
La croisière anglaise, devant Brest, chassée par le mauvais temiis. so rtH'ugie à Torbay. — Départ du maréchal do (ionllans. — Bataille de Quiheron. — Pertes éprouvées par l'escadre française. — Une partie de nos vaisseaux arrive à Rochefort. — Vaisseaux entrés dans la Vilaine. — Thurot sort de Dunkerque. — Sa croisière. — Perte du Canada. — Les Anglais se rendent maîtres de Belle-Isle. — Prise de l'ile de la Dominique dans les Antilles. — Alliance de la P'rancc et de l'Espagne. — Les troupes franco-espagnoles entrent en Portugal. — La Martinique. Sainte-Lucie, Saint-Vincent et la Grenade tombent au pouvoir des Anglais. — Expédition à Terre-Neuve. ■ — Vaisseaux et frégates donnés au gouvernement par les provinces et les grands corps de l'État.
L'amiral Hawke croisait devant Brest, lorsqu'un coup de vent le mit dans l'obligation de chercher un refuge à Torbay. Le maréchal de Conflans prit la mer, le 14 novembre, se rendant dans la baie de Quiberon avec vingt vaisseaux. Les chefs d'escadre de Beaufremont, Saint-André Duvcrger et Guébriant de Budes commandaient les divisions de l'armée. Celle-ci, partie avec une faible brise du nord-nord-est, trouva, au large, des vents contraires qui ne lui permirent pas de faire route directement pour sa destination. Le 18. elle était en calme à vingt-cinq Ueues environ dans le sud-ouest de Belle-Isle. Le 19, dans la nuit, le Aent s'étant levé de l'ouest, le maréchal se dirigea sur le golfe du Morbihan
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dans lequel il comj)tait entrer le lendemain. Le vent, passant àroucst-nord-ouest, augmenta rapidement. « Je fus même obligé, dit l'amiral, de faire peu de voiles dans la crainte de me trouver trop tôt sur la terre. » M. de Conflans devait, le lendemain, regretter de ne pas s'être hâte davantage, car, au point du jour, il était encore loin de Belle-Isle. Des bâtiments furent aperçus; peu après, on signala dix-sept navires. Comme, dans ce nombre, on n'apercevait que sept ou huit vaisseaux, INI. de Conflans se persuada qu'il avait devant lui la division du Commodore Duff. « Je ne doutai pas, écrivit-il, que c'était l'escadre de huit vaisseaux qui étaient depuis longtemps en station dans la baie de Quiberon, lesquels, avertis de ma sortie de Brest, prenaient le large pour éviter d'être rencontrés par l'armée du roi. » Dès le début, on est frappé de l'inexpérience du commandant en chef; parti de Brest depuis cinq jours, il ne lui vient pas à l'esprit que l'amiral Hawke a pu quitter Torbay, comme lui-même a quitté Brest. Plein de confiance, ne croyant pas à la nécessité de se hâter, il fait chasser les bâtiments en vue sans observer d'ordre. Mais les choses ne tardent pas à changer de face; ce que M. de (ionl'lans apercevait, c'était la flotte anglaise venant de ïorbay. Le commodore Duff avait été prévenu, le 16, que la flotte française était à la mer : après avoir donné aux vaisseaux qui faisaient partie de sa division, l'ordre de rejoindre l'amiral Hawke. il était resté, au large de Belle-Isle, avec ses frégates, pour surveiller nos mouvements.
L'amiral Hawke avait (juitté Torbay pour reprendre sa croisière, le 14 novembre, c'est-à-dire le jour où le maréchal de Conflans était sorti de Brest. Informé, [)ar ses éclaireurs, du départ de l'armée française, il s'était mis immédiatement à sa recherrlie. La flotte anglaise
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ayant été ralliée, depuis qu'elle avait quitté ïoi-hay, par quatre vaisseaux de cinquanic, formait un total de vingt-sept vaisseaux, dont un de cent canons et deux de quatre-vingt-dix. L'amiral Saunders, venant de r Amérique du xVord, mouillait à Torbay peu après le départ de cette flotte. Sans attendre les ordres du gouvernement, cet amiral, convaincu que sa conduite serait approuvée, prit la mer avec dix vaisseaux pour rejoindre l'amiral Hawke. Ce dernier se dirigea sur Belle-Isle, sachant bien qu'il Irouverait M. de Gonflans dans les parages de la baie de Quiberon. Après avoir été [)orté au large par le mauvais temps, il courait sur la terre, dans la matinée du 20, lorsijue la flotte française fut aperçue. La position des deux armées, vers huit heures du matin, était celle-ci : les Français, Aenant du sudouest, couraient grand largue sur Belle-Isle, et les Anglais, qui arrivaient de loucst, faisaient route, vent arrière, sur le même point. Dans ces conditions, les deux flottes se rapprochaient rapidement. Surv^eiller la flotte française, mouillée sur la rade de Brest, la poursuivre si elle prenait la mer, et la combattre i)artout oîi il pourrait la rencontrer, tels étaient les ordres formels, absolus, que lamiral Hawke avait reçus de son gouvernement. C'était sur lui que reposait la sécurité de l'Angleterre, troublée, anxieuse, comme elle l'est toujours lorsqu'il s'agit de l'invasion de son territoire. Etant donnée la situation que nous A'enons d'indiquer, le commandant en chef de l'armée anglaise n'avait à faire ni de longs calculs ni de longues réflexions ; rencontrant les Français, et ayant, d'autre part, sur eux, l'aA'antage du nombre, il devait concentrer tous ses efforts sur un seul but : les joindre et leur liArer un combat décisif. L'ennemi, qui n'était pas en ordre, occupait un grand espace. L'amiral Hawke, comprenant la nécessité de retarder notre marche afin de permettre
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au gros de sa flotte d'arriver sur le lieu du combal, fit aux navires avancés le signal d'engager laction.
L'amiral français allait à Quiberon pour prendre, sous son escorte, les navires sur lesquels devaient être embarquées les troupes destinées à opérer la descente en Angleterre. Un couA^oi, portant vingt mille hommes, ne pouvait faire route pour sa destination si la mer n'était pas libre. Les ministres de Louis XY, au lieu de comprendre, par cette raison môme, que nous étions dans rimpossibilité de mettre à exécution le projet de descente en Angleterre, avaient admis la nécessité, pour la flotte française, de livrer bataille à l'amiral Hawke, Le ministre de la marine, Bcrryer, poussant, jusqu'à la plus extrême limite, l'ignorance de la fonction qu'il exerçait, écrivait au duc d'Aiguillon : « Le maréchal n'est pas assez manœuvrier pour pouvoir espérer de son habileté une campagne savante qui puisse contenir les ennemis et je regarde un combat comme inévitable ; alors il vaut mieux qu'il se donne avant que notre convoi soit au large. S'il nous est avantageux, nous passerons facilement; s'il est douteux, il peut encore faciliter le passage ; si l'escadre est écrasée, les troupes de terre ne seront pas perdues. » Ainsi, les ministres remettaient le sort de l'expédition au hasard d'un combat qui, de toute évidence, devait être inégal.
M. de Gonflans parut d'abord reconnaître que la rencontre avec l'escadre anglaise était inévitable; après avoir prescrit l'ordre de jnarche sur une ligne, il fit le signal de se |)i'('j)ar('r à combattre. Les Anglais, qui suivaient nos mouvements îivec la plus grande attention, étaient [)ersuadés (jue nous prenions nos dispositions pour livrer bataille. Peu après, la manœuvre de l'armée française sembla Iraliir un changement dans l'esprit de son chef. Lu cffel. celui-ci. revenu de sa
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première impression, luj voyait plus que la grave responsabilité qui pesait sur lui; les illusions ministérielles étaient fort loin, et la vérité lui apparaissait. Il n'était en position ni de vaincre les Anglais, ni de leur faire de telles avaries que ceux-ci fussent dans l'impossibilité de s'opposer au passage du convoi. M. de Gonflans n'eut plus alors d'autre pensée que d'éviter le combat, et il se persuada que ce résultat serait obtenu s'il gagnait le golfe du Morbihan avant l'arrivée des Anglais sur la pointe de Belle-lsle. Il fit alors le signal de forcer de voiles, mais ses ordres, (piels qu'ils fussent, ne pouvaient diminuer la distance qui le séparait du point où il se proposait de conduire sa flotte. Au lieu de reconnaître que des circonstances, indépendantes de sa volonté, le mettaient dans l'obligation de combattre, ce qui était d'ailleurs conforme à l'esprit de ses instructions, le maréchal admit, d'une part, qu'il serait en sûreté dans la baie de Quiberon, et, d'autre part, qu'il atteindrait cette baie avant d'être joint par les Anglais.
Le temps s'écoulait et les deux armées se rapprochaient rapidement. Vers deux heures de l'après-midi, alors que le vaisseau-amiral le Soleil-Royal, marchant entête de la flotte française, doublait les Cardinaux, les bâtiments avancés de l'armée anglaise ouvraient le feu sur les vaisseaux placés à la queue de notre ligne. Les navires ennemis, à mesure qu'ils arrivaient à portée de canon, se joignaient à ceux des leurs qui étaient engagés. >'otre arrière-garde, tout en ripostant avec vigueur, confinait sa route vers le nord. L'amiral Hawke devait-il la suivre et s'enfoncer, avec elle, dans le golfe du Morbihan; cette question exigeait une solution immédiate. Le pilote, insistant sur les dangers que cette manœmTe ferait courir à la flotte anglaise, l'amiral Hawke lui dit :
« Vous avez rempli volrc devoir en me faisant cette observation, maintenant exécutez mes ordres et conduisez-moi boi'd à l)ord du navire amiral français. » L'armée anglaise poursuivit sa roule, entourant notre arrière-garde qu'elle combattait au vent et sous le vent. Les capitaines anglais avaient un rôle peut-être difficile, sous le rapport de la navigation, mais très simple au point de vue de l'action. Combattant deux et trois contre un, ils navaient ni ordre à observer, ni précautions à prendre. Enfin, le& Anglais avaient, outre la supériorité du nombre, l'avantage dévolu à toute armée attaquant l'arrière-garde d'un ennemi qui se retire devant elle. Bien différent était le rôle des capitaines français , obligés de suivre l'amiral qui poursui vai t sa route sans donner d'ordres, comme s'il eût élé étranger à ce qui se passait. Les vaisseaux composant la première moitié de la ligne française n'avaient pas d'adA'ersaires, tandis ({ue les autres luttaient conlro des forces supérieures. Le vent, passant au nord-nord-ouest, rompit notre ligne, favorisant, en même temps, l'arrivée des vaisseaux anglais qui étaient restés en arrière. A trois heures et demie, l'amiral français prit la bordée qui le rapprochait du point où l'on combattait. Le Formidable, (|ui portait le jiavillon du chef d'escadre Saint-André Duverger, api'ès une glorieuse défense, était contraint de se rendre. L(; commandant du vaisseau, frère du chef d'escadre, était au nombre des morts. Le brave ca])ilaine de Kersaint, commandant le Thvsce, pressé par ])hisieurs navires ennemis, voulut se servir de sa batterie basse, mais l'eau, entrant par les sabords de dessous le vent, engloutit le vaisseau; vingt hommes à peine échappèrent à ce désastre. Le Héros, après avoir opi)osé une résistance énergique aux nombreux adversaires qui le combattaient, amena son pavillon ; le capitaine de Sansay
laissa tomber une ancre. Les Anglais, estimant que ce vaisseau était hors d'état de s'éloigner, n'en prirent pas possession. Lorsque la nuit fut venue, le capitaine de Sansay fit couper le câble et échoua le Héros dans la rade du Croisic. hc Juste, après avoir combattu plusieurs vaisseaux, s'éloigna du champ de bataille et jeta l'ancre sur la c«jte ; les deux frères, les capitaines de vaisseau de Saint-Allouarn, l'un, capitaine, et Taulre, second du Juste, avaient été tués.
Le Soleil-Boi/(iI, arrivé sur le lieu du combat, échangea quelc^ucs bordées avec les navires ennemis qu'il rencontra. M. de Conflans se proposait de gagner le large, espérant probablement que la plus grande partie de l'arnK'e serait en état de le suivre, mais, en manœuvrant pour éviter des abordages, il se sousvenla. Le Soleil-Royal, se trompant dans l'impossibihté de doubler le Four, ^L de Conflans prit le parti de mouiller sur la rade du Croisic. Vers cinq heures, la nuit vint et le combat cessa. Les Anglais, ralliant le pavillon de l'amiral HaAA'ke, laissèrent tomber l'ancre sous l'île Duret. Les capitaines français cherchaient le Soleil- Royal afin de recevoir des ordres ou d'imiter sa manœuvre. Quelques-uns, ayant aperçu le vaisseau-amiral courant dans la direction du sud, prirent le large et firent route sur Rochefort où ils arrivèrent sans avoir été inquiétés par l'ennemi. Les vaisseaux le Glorieux, Vlnflexihle, le Robuste, le Drayou, Y EveilU, le Rrillant, le Sphynx, ainsi que les frégates et les corA^ettes étaient, à la fin du jour, près de l'embouchure de la Vilaine. Se trouvant par des petits fonds, ignorant les intentions du commandant en chef, les capitaines de ces bâtiments laissèrent tomber Fancre. Ne recevant pas d'ordres, n'apercevant aucun bâtiment de l'escadre, et convaincus, d'autre part, que l'armée anglaise tout
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entière les attaquerait le lendemain, ils prirent, en conseil, la détermination d'entrer dans la Vilaine.
Le 21, au point du jour, le maréchal de Conflans put constater que, de toute son escadre, il ne restait, dans la baie, que le Soleil-Royal, sur lequel il avait son pavillon, le Juste et le Héros. Le vaisseau-amiral et le Juste étaient à l'ancre ; on a vu plus haut que le Héros avait été jeté à la côte, le 20, dans la soirée, par le capitaine de Sansay. La flotte anglaise n'aA^ait pas quitté son mouillage ; pendant la nuit, deux de ses vaisseaux, VEssex et la Résolution sétaient perdus sur le Four.
Avant môme que l'ennemi eut fait un mouvement pour l'attaquer, M. de Conflans fit jeter le Soleil-Royal à la côte; lorsque le vaisseau fut échoué, il donna l'ordre de l'évacuer et de le livrer aux flammes. Le Héros, dont l'équipage avait gagné la terre, fut brûlé par les Anglais. Le Juste, manœuvrant pour échapper à l'ennemi, coula à l'entrée de la Loire; la plus grande partie des officiers et de l'équipage trouva la mort dans ce naufrage. Telle fut la bataille de Quiberon dans laquelle les Français perdirent le Soleil-Royal, le Héros, le Juste, \q Formidable et le Thésée. A ces cinq bâtiments, il faut ajouter Y hi flexible, un des vaisseaux entrés dans la Vilaine, qui se jeta à la côte et ne put être relevé. Les Anglais, ainsi (|ue nous l'avons vu plus haut, n'eurent à regretter (j[ue la perte de ViLssex et de la Résolution.
Le projet de descente eu Angleterre, étant donnée linfériorité de nos forces navales, ne supportait pas l'examen. Si l'escadre de Laclue était parvenue à rallier Brest, la situation aurait ])u i)araitre meilleure, à Paris, mais elle ne l'eût été qu'en apparence. On ne doit pas, en effet, perdre de vue que l'escadre de l'amiral Boscawen, n'ayant plus à surveiller le pori de Toulon, anrail fait route vers le nord : elle se serait
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jointe aux forces réunies par l'Angleterre pour s'opposer à l'expédition. Dîins Ions lésons, aprrs le di^siistre subi par l'escadre de la Méditerranée, il n'était plus permis de conserver le moindre espoir de succès. Le gouAernement de Louis XV laissa aller les choses, non qu'il eut confiance dans le résultat, mais simplement parce qu'il était incapable de prendre une décision. Comme il n'existait aucune autorité, assez sûre d'elle-même pour imposer sa volonté, tout le monde donnait des ordres. Le duc d'Aiguillon, gouvei-neur de la Bretagne, avait le commandement des troupes de terre; pour lui complaire, les transports, au lieu de mouiller sur la rade de Brest et dans les ports, placés sur la route de l'escadre, se réunissaient à Vannes. C'était une difficulté nouvelle ajoutée à toutes celles que l'on devait surmoider: il fallait en effet que l'escadre trouvât deux ocrjisions favoraldes. la première pour se rendre à Quiberon, et une seconde lui permettant de prendre le large avec le convoi.
La marine, c'est-à-dire le seul service pouvant donner un avis utile, n'est pas consultée; comme elle ne montre aucun enthousiasme pour l'expédition, on l'accuse de timidité. « La timidité de notre marine m'afflige et m'humilie, écrivait le maréchal de Belle- Isle au duc d'Aiguillon, surtout après l'état oii je l'ai vue au commencement du siècle. Il faudra bien que le roi donne des ordres absolus à ^L de Conflans. Celui-ci ne demande pas mieux, à ce que j'entends dire, mais cela ne suffit pas. » Le maréchal de Belle-Isle est tellement étranger à la question maritime qu'il ne parait pas soupçonner la différence profonde existant entre la marine de Louis XIV et celle dont dispose la France en 1759. Pour le maréchal, le projet de descente en Angleterre ne présente aucune difficulté; que « des
ordres absolus » soient donnés et le succès est certain. Pontchartrain ne raisonnait pas autrement lorsqu'il adressait des instructions à Tourvillc pour la campagne de 1692. Le ministre donnait des ordres impératifs et ces ordres avaient pour consé({uencc le désastre de la Houguc. Quel chef le gouvernement met-il à la tète d'une flotte, à laquelle incombe la lourde charge de conduire le convoi sur les côtes d'Angleterre, en présence d'un ennemi supérieur en nombre et qui est sur ses gardes. Un homme brave^ assurément, ayant rendu des services à son pays, principalement à Saint-Domingue oii il a battu les Anglais; mais iSI. de Gonflans, qui a servi honorablement, comme capitaine de vaisseau, dans la guerre de la succession d'Autriche, ne figure pas dans les rencontres qui ont eu lieu sur mer, depuis l'ouverture des hostihtés, c'est-à-dire depuis 1756. En temps de guerre, c'est la victoire qui fait les maréchaux, et le chef de notre flotte reçoit cette suprême récompense avant môme d'avoir vu l'ennemi. M. de Gonflans, ayant livré son escadre à tous les hasards, au lieu de la diriger, n'avait pas fait son devoir; mais, dans la perte de la bataille de Quiberon, la responsabilité des ministres de Louis XV était plus grande que celle du chef de la flotte. Le gouvernement, après avoir imposé un plan de campagne qui nétait dangereux que pour la marine française, avait donné un chef incapable à l'escadre chargée de l'exécuter.
Dans les engagements particuliers qui se produisent dans le cours de cette guerre, nous sommes quelquefois heureux, mais, le plus souvent, la fortune nous est contraire. Il est facile den déterminer la cause, d'après les rapports des capitaines anglais eux-mêmes. Citons quelcjues exemples. Le 21 février 1750, la frégate française la UcUonc, de trente-deux, capitaine de Beau-
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harnais, combat la frégate anglaise, de même force, la Vestale. Après un engagement « désespéré », dit le l'apport anglais, qui dure quali-e heures, la licilonc amène son pavillon. Ce qui lui reste de mâture tombe lorscfue les Anglais en prennent i)ossession. La frégate française a ({uarante hommes tués et un grand nombre de blessés; sur la frégate anglaise, le nombre des tués est de cinq et celui des blessés de Aingt-deux.
La frégate française, de quarante, la Danaè, attaquée, le 28 mars 1759, par les frégates Southamplon et Melampus, se défend avec vigueur, hù, Danaè, lorsqu'elle amène son pavillon, avait, dit le rapport anglais, de trente à quarante tués et un grand nomljrc de blessés. Un homme tué et deux blessés, à bord du Soiithampton, et huit tués et vingt blessés, sur le Melampus, telles étaient les pertes des Anglais. La frégate anglaise, VOEolus, de trente-deux, capture une petite frégate française de Adngt canons, lo. Mignonne. Celle-ci comptait plus de cent hommes hors de combat, sur un équipage de cent quarante-trois hommes. La prise de la Mignonne n'avait coûté à VOEolus que deux blessés.
La frégate VArèthuse, de trente-deux, capitaine de Vaudreuil, partie de Rochefort pour se rendre à Brest, fut prise, le 26 mai 1759, après un engagement très vif, par les frégates la Tamise, de trente-deux, et la Venus, de trente-six. VArèthuse avait soixante hommes hors de combat, la Tamise quinze et la Venus quatre. La frégate, de trente-deux, la Vestale, capitaine Boisberthelot, sortie de la Vilaine en jauAder 1761, pour se rendre à Brest, fut rencontrée et prise par la frégate de trente, YUnicorne. Le nombre des tués et des blessés, sur la Vestale, dit le rapport anglais, était très grand. h'Unicorne avait cinq tués et dix blessés. Le 23 janvier 1761^ la frégate de trente-deux, la Félicité, capitaine Donnel,
partie de Cherbourg et allant à la Martinique, combat, avant d'être sortie de la Manche, la frégate anglaise, de trente-deux, le Richemond . Lafrégate française succombe; elle a perdu son capitaine et compte environ cent hommes tués ou blessés. Son adversaire, le Richemond, a trois tués et treize blessés.
Les pertes éprouvées par ces différents bâtiments montrent à la fois l'énergie de la défense et la faiblesse des inslitutions; il est évident que nos bâtiments se trouvent dans un état d'infériorité manifeste relativement à ceux de l'ennemi. Pour le ministère de la marine, un navire sur lequel on met des canons est un navire de guerre. On n'a pas un seul instant la pensée que les canons ne représentent rien, s'ils ne sont pas servis par un personnel capable. Dans la direction des opérations aussi bien que pour l'armement des bâtiments, on voit clairement (pie l'idée maritime est toujours absente.
Pendanl que nous faisions, à Brest, les préparatifs de l'expédition d'Angleterre, on ai'mail, à Dunkcriiue, une division, qui devait opérer une diversion, en menacîmt les côtes d'Ecosse et d'Irlande. Un corsaire fameux. Thurot, nommé capitaine de flûte, avait le commandement de cette division, sur laquelle étaient embarcpiés douze cents soldats. Quoique le port de Dunkerque lut surveillé de Irès près par les Anglais, ïhurol. ])rofitant d'un tenqjs brumeux, gagna le large sans être aperçu.
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Sa division comprenait In frégate le Maréchal de Cdstrics, de quaranlenjuali-e, (|u'il monlail, les frégates la Bègon, de trente-six, la Jilonde, de' trente-deux, la Terpsichore, de vingt-six, et les corvettes le Faucon et VAmaranthc, de dix-huit. La nouvelle du départ du capitaine ïlnirot jeta l'alarme dans toute l'Angleterre. Le gouvernement prit, tant était grande la crainte que ce vaillant homme de mer inspirait, des précautions extraordinaires pour la défense des côtes du Royaume-Uni. Des divisions légères furent immédiatement envoyées à la poursuite des navires sortis deDunkerque. Un historien anglais a dit : « Le ministère, aussitôt qu'il eut connaissance de la sortie du capitaine Thurot. expédia des courriers à tous les commandants des troupes de la partie septentrionale de la Grande-Bretagne ; ceux-ci eurent Tordre de tenir les fortifications des côtes dans le meilleur état de défense et d'être prêts à repousser les Français partout oii ils se présenteraient. Le plus grand éloge que l'on puisse faire de ce fameux corsaire, est de rapporter les alarmes que son petit armement causa en Angleterre. » Toutes les viUes situées près du littoral demandèrent des troupes et celles qui ne purent en obtenir réunirent des milices. La ville de Liverpool, qui avait eu, depuis le commencement de la campagne, plus de cent bâtiments de commerce, enlevés par nos corsaires, fut prise d'une véritable frayeur. Les autorités, assemblées à la liàte, proposèrent de lever, aux frais des habitants, vingt compagnies, comprenant chacune cent hommes, et d'élever des batteries dont l'armement n'atteignait pas moins de cinquante canons.
Aussitôt à la mer, Thurot fit route vers le nord, enlevant, sur sa route, des navires de commerce qu'il conduisit en Suède et en Norvège afin que les Anglais perdissent sa trace. Pendant cette première partie delà
campagne, le mauvais temps, le froid, l'humidité, firent beaucoup souffrir les équipages et les soldats passagers. Dans les premiers jours de décembre, la division se dirigea vers le sud ; tenant la mer, en plein hiver et par cette latitude, elle eut à lutter, ce qui ne peut surprendre, conire des coups de vent continuels. On était à la fin de janvier lorsque nos bâtiments eurent connaissance de la terre, au nord de l'Irlande. Des séparations s'étaient produites, et la division ne complail plus (pie trois frégates, le Maréchal de Caslrie$, que montait Thurot, la Terpsichore et la Blonde. Les équipages étaient extrêmement fatigués par cette pénible navigation, et les A'ivres commençaient à manquer. Thurot apprit, à l'ile d'Ylay, la perte de la batalUe de Quibcron, mais, supposant que cette nouvelle lui était donnée pour le tromper, et ne voulant pas, ^d'autre part, revenir en France sans avoir tenté quelque opération militaire, il se dirigea Axrs la côte d'Irlande. Les frégates jetèrent l'ancre, le 2(S février, devant Garrik-Fergus. Mille hommes environ, soldats et matelots, mis à terre, s'emparèrent de la ville et du château et firent la garnison prisonnière. Thurot, apprenant d'une manière certaine la défaite de M. de (^onflans, comprit quil n'avait plus de rôle à jouer à terre ; après avoir embarqué des vivres qui lui furent donnés, sur sa réquisition, par la ville de Belfast, il appareilla.
Aussitôt que la présence de Thurot devant Carrick- Fergus avait été connue, des troupes s'étaient mises en marche pour s'opposer au débarquement des Français. Trois frégates, qui étaient au mouillage à Kiiigsalo, près de Cortk, prirent la mer. A peine Thurot avait-il gagné le large qu'il aperçut, près de l'ile de Man, les trois frégates anglaises; celles-ci, (|ui étaient auvent, se portèrent sur la division française et laclion s'engagea. Nos
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navires, encouiLrés de prisonniers et de malades, ayant une partie de leurs canons dans la cale, mesure que le mauvais état des coques avait rendu 'nécessaire, n'étaient pas en état de combattre des bâtiments sortant du port. Il y eut, en outre, peu d'ensemble dans la résistance; la Blonde et la Terpsichore ne s'étaient pas rangées, dès le début du combat, auprès du commandant de la division. Deux frégates ennemies, profitant habilement de cette situation, attaquèrent le Mari;chal de Castrics. La défense de cette frégate fut digne deTliomnie qui la commandait. Thurot, voyant qu'il avait, dans ce combat d'artillerie, une infériorité marquée, voulut aborder un de ses adversaires, mais, par suite du d('labrement de ses mâts et de ses voiles, il ne put y parvenir. Le Maréchal de Castries, sa mâture abattue, ses canons démontés, était sur le point de couler. Thurot ne voulait pas se rendre; il parcourait le pont, encombré de morts et de mourants, encourageant le reste de son équipage, lorsqu'il fut frappé mortellement. Le Maréchal de Castries amena alors ses couleurs; les deux autres frégates succombèrent peu après. Le capitaine Elliot, qui exerçait, en vertu de son ancienneté, le commandement des trois frégates, reçut non seulement du gouvernement, mais de toutes les parties du Royaume-Uni, les plus vives félicitations. Les Anglais étaient heureux d'être délivrés de la crainte que Thurot leur inspirait. Toutefois, nous devons dire que la nouvelle de la mort du vaillant corsaire fut accueillie par un très vif sentiment de regret. La réputation de Thurot, que l'on peut appeler le Jean Bart du xviii^ siècle, était très grande en France, mais elle Tétait peut-être plus encore en Angleterre. Thurot était renommé, de l'autre côté de la Manche, non seulement pour sa bravoure, son extrême habileté et ses remarquables talents
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comme marin, mais aussi pour son humanité, sa courtoisie et sa générosité. L'opinion publique honorait l'homme qui avait, pour mobile de ses actions, Thonncur et non le souci de l'argent. ïhurot était parti de Dunkerque avec cinq liàtimenls et il n'en avait que trois le jour oi!i il eut à coml)attre les frégates anglaises. Pendant la pénible traversée du sud de la Norvège au nord de l'Irlande, deux bâtiments, la Bégon et YAmaranthe, avaient été perdus de vue. On n'entendit plus parler du premier ; le second se rendit au point qui lui a\'ait été assigné en cas de séparation. Après une attente de quelques jours, n'apercevant aucun navire de la division, le capitaine de V Amaranthc fit route, par l'ouest de l'Irlande, et il arriva, le 24 février, à Saint-jNIalo, avec un équipage, « mourant de fatigue, de faim et de soif », suivant les termes de son ra])port.
Nous terminerons ce qui a trait à l'expédition d'Angleterre en disant ce qu'il advint des vaisseaux et des frégates entrés dans la Vilaine. L'ordre d'en sortir leur fut expédié de Paris aussitôt que le ministre eut, entre les mains, le rapportduplus ancien des capitaines, le capitaine de vaisseau Villars de la Brosse. Berr} er parut surpris d'jq)prendre que dix vaisseaux anglais, croisant dans la ])aie de Quiberon, constituaient un obstacle avec lequel il fallait compter. Il prescrivit de désarmer les vaisseaux et les frégates qui se trouvaient dans la Vilaine: puis, comme s'il se fût proposé de montrer publicpiement (pi'il accusait de mauvais vouloir ou d'incapacité les capitaines qu'il venait d'éloigner, en désarmant leurs na- A'ires, il offi'it le commandement de ces mémos navires aux officiers qui s'engageraient à descendre la rivière sans se préoccuper de la croisière anglaise. C'était une grave alleintc portée à la discipline. Berrver fit armer quatre vaisseaux ; il confia le commandement des deux
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premiers à des officiers de la marine royale et celui des deux autres à des officiers de la Compaguie des ludes. Le ministre, en prenant cette dernière mesure, semblait proclamer le peu de confiance que lui inspiraient les officiers de la marine de TEtat. Celait une nouvelle faule (piil commellail. Les quatre vaisseaux réarmés sélaient à peine mis en mouvement, pour se conformer aux intentions du ministre, que la division anglaise, stationnée dans la baie de Quiberon, prenait position à l'embouchure de la Vilaine. Il fallait une ignorance bien grande de la part de ceux qui, à Paris, donnaient des ordres, pour supposer qu'il n'en serait pas ainsi. Le ministre fut donc obligé de reconnaître que l'appareillage des navires entrés dans la Vilaine ne pouvait avoir lieu que si une occasion favorable se présentait. Il fit désarmer les bâtiments donnés aux officiers de la Compagnie des Indes, mesure qui mit fin à une situation blessante pour le corps des officiers de marine.
Le 6 janvier 1761, les lieutenants de vaisseau de Ternay et Hector, profitant d'un temps brumeux, appareillèrent avec les vaisseaux le Dragon et le Brillant; trompant la surveillance de la croisière anglaise, ils gagnèrent le large et arrivèrent, le 10, à Brest. Une corvette et deux frégates partirent vingt-quatre heures après les vaisseaux ; les deux premiers bâtiments atteignirent Brest, mais le troisième fut pris. Les lieutenants de vaisseau de Ternayet Hector, revenus dans la Vilaine, réussirent à prendre la mer a^ec les vaisseaux le Robuste et V Eveillé. Chassés par la croisière anglaise, forte de huit vaisseaux, qui leur barrait la route de Brest, les capitaines français firent route au sud et entrèrent à la Corogne oii ils restèrent bloqués jusqu'à la fin de l'année. Ce fut seulement en janvier 1762 qu'ils arrivèrent à Brest. Les vaisseaux qui se trouvaient encore
dans la Vilaine, rallièrent ce port au mois d'avril de la même année.
C'est à la journée du 2i- novembre que s'arrête l'histoire de la marine française pendant le cours de cette guerre. Berryer, qui avait amené, par son incapacité, la perte de la marine, déclara que celle-ci était inutile. Gomme la question d'argent dominait ses décisions, il supprima toute dépense la concernant. Le ministre cessa d'approvisionner les magasins des ports, prêta les navires de guerre au commerce, et bientôt nos arsenaux furent vides d'hommes et de matériel. L'Angleterre, devenue maîtresse de la mer, put impunément envoyer des convois chargés do Iroupes, sans l'escorte de ses flottes, pour s'emparer de nos colonies, le seul but qu'elle poursuivait en nous faisant la guerre.
Après la prise de Québec, l'amiral Saunders était parti pour rAngleterre, laissant, dans cette place, une garnison de sept à huit mille hommes sous les ordres du général Murray. Le Saint-Laurent n'étant pas navigable pendant l'hiAcr, la garnison se trouvait sans communication avec l'Europe. Le chevalier de Lévis, qui commandait les forces françaises au Canada, depuis la mort du marquis de JMontcalm, rassembla des troupes, auxquelles vinrent se joindre des milices canadiennes, battit le général Murray, ven\i à notre rencontre, et mit le siège devant Québec. S'il parvenait à s'en rendre maître, la conquête du (Canada, par les Anglais, était encore remise en question; il s'agissait, pour les Français, de s'emparer de Québec avant l'arrivée de la flotte anglaise, et, pour l'ennemi, de résister jusqu'à l'arrivée de cette même riotte. Or, au commencement de mai, là place continuait à se défendre. Assiégeants et assiégés avaient les yeux sur le fleuve; le 9, parid une frégate anglaise qui fut rejointe, le jour suivant, par une frégate
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et un vaisseau. M. de Lévis, convaincu que ces navires précédaient une flotte portant des troupes, lova le siè^re et s'éloigna: deux jours après, l'amiral Golville arrivait avec son escadre. Le marquis de Vaudreuil, gouverneur général du Canada, concentra les troupes qui lui restaient près de Montréal, point vers lo(|uel allaient converger toutes les forces de rcnnemi. Dans les premiers jours de septembre, la ville était investie. Le 8, le marquis de Vaudreuil signa une capitulation dans laquelle furent compris quelques postes qu(; nous occupions encore non loin de Montréal. Nos colonies de rAméi-i(|uc septentrionale devenaient, à partir de ce jour, la possession de l'Angleterre.
Pitt, qui conservait une action prépondérante sur tous les actes du gouvernement anglais, avait toujours les yeux fixés sur nos ports dont il rêvait la destruction. L'échec, subi par les troupes britanniques à Saint-Gast, ne l'avait pas découragé. Les dispositions prises pour défendre Brest ne permettant pas de croire que ce port put être attaqué avec succès, la Cour de Londres résolut de s'emparer de Belle-Isle, se berçant de l'espoir que cette conquête lui assurerait une base d'opération pour attaquer Lorient, Rochefort et enfin Brest, si les circonstances devenaient plus favorables. L'expédition quitta l'Angleterre, le 29 mars ; le commodore Keppel avait le commandement de la division navale et le général Hogdson celui des troupes. Quoique prévenu, depuis longtemps, de l'attaque que les Anglais projetaient, le gouvernement n'avait pris aucune des dispositions nécessaires pour conserver Belle-Isle à la France. Le marquis de Sainte-Croix, qui commandait dans l'ile, avait à peine deux mille cinq cents hommes sous ses ordres ; il se prépara, néanmoins, à faire bonne contenance, Le 8 avril, les Anglais, débarqués sur trois points
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différents, furent reçus avec une telle vigueur qu'ils regagnèrent leurs bâtiments avec une perte de cinq à six cents hommes tués, blessés ou prisonniers. Une seconde tentative fut malheureusement couronnée de succès. Ayant le pied dans l'Ile, les Anglais, par suite de leur supériorité numérique, purent facilement refouler les Français d'abord dans la ville, puis dans la citadelle, dont ils commencèrent le siège. La garnison se défendit avec autant d'habileté que de courage, mais elle voyait, chaque jour, diminuer ses forces, tandis que l'ennemi recevait des renforts avec lesquels il comblait les vides faits par la mort ou la maladie. Au commencement de juin, nous avions perdu un millier d'hommes et il en restait à peine quinze cents en état de porter les armes. Le 7, la place n'étant plus tenable, le marquis de Sainte-Croix, qui ne pouvait conserver l'espoir d'être secouru, signa une capitulation f|ui livrait Belle-Isle aux Anglais. Ceux-ci, dans le courant du même mois, s'emparèrent de File de la Dominique, dans la mer des Antilles.
Des négociations, entamées entre les Cours de [Madrid et de Versailles, aboutirent, le 15 août 1761, à la conclusion d'un traité d'îdliance entre la France et lEspagnc. Les succès remportés ])ar les Anglais, depuis qu'ils nous faisaient la guerre, inspiraient les craintes les plus vives à la Cour de Madrid. Les Espagnols se demandaient si la Cour de Londres, dans son désir insatiable d'étendre l'empire colonial de la Grande-Bretagne, ne songerait pas à s'emparer de leurs colonies, après avoir pris les nôtres. L'ambition de l'Angleterre, ses procédés violents, son mépris du droit, ne jusiilïaient f|ue trop ces appréhensions. Mais l'Espagne s'alHail à la France trop tard pour conjurer les dangers dont elle se voyait menacée. Le pacte de famille, qui n'apportait aucune foi'ce
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à la France, était dangereux pour l'Espagne, dont la marine était incapable de lutter contrç les puissantes flottes de l'AngleteiTC. Cette situalion devait préparer de nouveaux triomphes à nos adversaires. L'Espagne et surtout la France avaient à se plaindre du Portugal, dont la conduite, en toute circonstance, était subordonnée aux intérêts de l'Angleterre. On a vu notamment que, dans l'affaire de Lagos, le Portugal, en ne faisant pas respecter sa neutralité, avait amené la perte ou la destruction de (juatre vaisseaux français. Les Cours de ^ladrid et de Versailles firent à Lisbonne de pressantes démarches pour obtenir que le Portugal fit cause commune, avec elles, contre l'Angleterre. Le Portugal ayant décliné celte proposition, l'Espagne et la France lui déclarèrent la guerre. Les puissances alliées, si elles parvenaient à s'emparer du Portugal, auraient entre les mains un gage, en échange duquel elles pourraient obtenir facilement la restitution de leurs colonies. Le plan n'était pas sans valeur, mais, en raison même de son importance, il fallait employer de grands moyens, marcher rapidement et arriver à Lisbonne avant que les Anglais fussent en mesure de secourir les Portugais. L'Angleterre, en effet, ne perdit pas un moment pour envoyer à son allié des troupes, des munitions, des armes, des canons, de l'argent et de^bons généraux. Les troupes franco-espagnoles entrèrent en Portugal, mais, après quelques succès, elles furent battues et contraintes de rétrograder. Ainsi avortait le plan sur lequel les deux Cours aUiées fondaient les plus grandes espérances. L'Angleterre, rassurée sur le sort du Portugal, dirigea une importante expédition sur la Havane.
A toutes les raisons maritimes, militaires et commerciales qui poussaient les Anglais à se rendre maîtres de la Martinique, il s'en joignait une dont l'importance ne
pouvait leur échapper. De nombreux corsaires, sortis des ports de l'île, faisaient le plus grand mal à leur commerce. Une expédition, comprenant treize mille hommes placés sous les ordres du général Mouckton, se dirigea sur la Martinique; une flotte nombreuse, que commandait l'amiral Rodney, devait donner son concours à l'armée dans l'attaque de Fort-Royal et de Saint-Pierre, les deux places importantes de l'Ile. Des troupes régulières, en petit nombre, et des milices, très braves mais peu instruites, étaient les seules forces ([\ig la colonie put opposer à ce puissant armement. Le 7 janvier, le général Mouckton débarqua, sous la protection de l'escadre, à petite distance de Fort-Royal. Les Anglais étant parvenus à enlever les hauteurs qui dominent la ville, celle-ci se rendit. Cet événement jeta, dans la population, un profond découragement. Les habitants, voyant partout les armes anglaises triomphantes, sachant (ju'ils n'avaient aucun secours à attendre de la métropole, reculèrent devant une lutte dont ils ne prévoyaient que trop l'issue. Les x\nglais prenaient leurs dispositions pour attaquer la ville de Saint-Pierre {jui devait, croyaient-ils, opposer une vive résistance, lorsque le général Mouckton reçut une députation venant, au nom des habitants, traiter de la reddition de la ville. Le 13 février, le gouverneur, Levassor de Latouchy, signait une capitulation aux termes de laquelle File devenait une colonie britannique. La Grenade, Sainte-Lucie, Saint- Vincent suivirent l'exemple de la Martinique. Les Anglais se trouvèrent maîtres de toutes les Caraïbes ; ils avaient, en leur possession, une ligne ininterrompue d'îles et d'îlots partant de la pointe orientale de Sainl-Domingue et se prolongeant presque jusqu'au continent sud-américain.
Dans le courant do l'année 1762, deux vaisseaux et deux frégates partirent de Brest avec l'ordre de détruire
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les établissemenls anglais ilc lilu de Terre-Neuve. Cette division, dont le chevalier de Ternay axait le commandement, s'empara, le 24 juin, de la ville de Saint-Jean, captura la corvette le Grufton et détruisit quatre cents bateaux de pèche. Apprenant quil était sur le point d'être enveloppé par des forces supérieures, le chevalier de Ternay appareilla, laissant, à terre, quinze cents hommes qui furent faits prisonniers. Le succès de cette expédition était donc loin d'être complet.
L'alliance offensive et défensiA^e conclue avec l'Espagne et la confiance que le duc de Choiseul inspirait avaient ranimé l'esprit public. Le duc de Choiseul réunissait) dans ses mains, les ministères de la guerre et de la marine, et la nation se berçait de l'espoir qu'il relèverait la fortune de la France. Les provinces et les principaux corps de l'État offrirent l'argent nécessaire pour construire quatorze vaisseaux, de cinquante-quatre à quatre-vingt-dix canons, et une frégate de quarantequatre. Ce don était une preuve des sentiments patriotiques qui animaient les Français, mais il ne pouvait être, au point de vue de la guerre que nous faisions, à ce moment, d'aucune utilité. Toutefois, il eut une conséquence immédiate qui n'était pas sans importance ; on put rappeler des ouvriers qui, depuis la décision prise par Berryer de ne plus rien faire pour la marine, étaient sans travail.
LIVRE XV
Situation do la Fi-ance dans l'Inde après lo traité d'Aix-la-ChapolIi'. — Lutte engagée entre les Compagnies anglaise et française. — Dupleix est rai)pelé. — Lalh" est nommé commissaire du roi et commandant en chef dans l'Inde. — Conséquences de la lenteur de la traversée de l'escadre. — Comljats des 29 avril et 3 août 1758. — Départ de l'escadre pour Tîle de France. — Son retour, dans l'Inde, l'année suivante. — Combat du 10 septembre 1759. — Après un court séjour sur la côte, l'escadre retourne à l'île de France. — Expédition faite par le comte d'Estaing.
Après la paix d'Aix-la-Chapcllc, noire situation dans rindc n'était pas inférieure à celle de l'Angleterre. Sur la côte de Malabar, nous avions Malié, et les Anglais Bombay ; sur la côte de Goromandel les Anglais possédaient Madras et le fort Saint-Georges, et les Français Pondichéry et Karikal. La paix était à peine signée que, dans l'Inde, les Compagnies française et anglaise, sans se combattre ouvertement, engageaient une lutte devant conduire à des résultats que peu de personnes, à cette époque, quelle que fût la profondeur de leur esprit, eussent osé indiquer. Seul, peut-être. Dupleix entrevoyait la possibilité, pour une puissance européenne, d'exercer une suprématie absolue sur l'empire fondé, au XVI'' siècle, par Baber et ses Mogols. Cet empire n'existait plus que de nom ; son chef, confiné à Delhi
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dans son palais, était sans autorité. Les hommes, placés à la tête des circonscriptions administratives qui divisaient ce grand pays, se considéraient comme des souverains indépendants ; eux-mêmes avaient des lieutenants qui ne leur obéissaient pas. Il s'élevait, entre les provinces de l'empire, des conflits qui étaient réglés par les armes. Les incursions des Marattes, descendus des montagnes, pillant les villes et les campagnes, ajoutaient au désordre qui régnait dans ce pays. En réalité, le pouvoir appartenait au plus fort. Alors que les autorités de Madras avaient pour unique objectif le développement du commerce, Dupleix, formant de vastes projets, songeait à tirer avantage de l'anarchie à laquelle était livré l'empire du Grand Mogol. 11 se proposait d'étendre son autorité sur d'immenses territoires qu'il gouvernerait sous le nom d'un chef, arrivé au pouvoir avec son appui. Si une politique habile était nécessaire pour atteindre un aussi grand résultat, il fallait également que cette politique fût soutenue par la force. Or, Dupleix avait le sentiment très juste de ce que pouA^aient des soldats européens, aguerris, disciplinés, combattant contre les multitudes qui composaient les armées hindoues. Enfin, il était convaincu que des natifs, instruits et commandés par des officiers européens, devaient former de bonnes troupes. Dès que les circonstances le permirent, Dupleix mit en œuvre le système politique, objet de ses méditations. Le vice-roi du Deccan étant mort, de nombreux compétiteurs briguèrent sa succession, les armes h la main. Dupleix choisit le personnage apte à jouer le rôle qu'il Jui destinait, puis il mit au service d'une cause, devenue la sienne, outre son liaL)ileté, ([uatre cents soldats français et deux cents cipayes disciplinés h l'européenne. Le triomphe de cette politique, sur le terrain diplomatique aussi bien que sur le terrain militaire, fut comi)let. Le vice-roi du
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Deccaii et le nabab de Garnatic furent deux protégés de la France : l'un el l'autre avaient accepté toutes les conditions préalablement imposées par Uupleix. Bientôt, le chef de nos établissements dans l'Inde gouverna, avec une autorité absolue, un pays aussi grand que la France, et ne comptant pas moins de trente millions d'habitants. Ce fut lépoque la plus brillante de la carrière de Dupleix. « Cet ingénieux et ambitieux Français avait, dit un auteur anglais, l'intelligence et la pratique de tous les artifices de la politique et de la guerre qui, plus tard, furent employés, avec un succès si éclatant, par les Anglais. »
Profondément troublées par les événements qui venaient de s'accomplir, les autorités de Madras recherchèrent les moyens à l'aide desquels elles pourraient arrêter le développement extraordinaire cpic prenait la Compagnie rivale. Appliquant une règle qui est, si l'on peut s'exprimer ainsi, d'un usage constant en pareil cas, les Anglais offrirent des secours au parti dont le vice-roi du Deccan, notre protégé, avait triomphé. Un homme, qui devait laisser un nom dans l'histoire de l'hide, CliA'e, venait de débuter à Madras dans le serA^ce de la Compagnie: après quelque temps passé dans les bureaux, il était entré dans l'armée. Doué des qualités militaires les plus briUantes, il fit éprouver à nos alliés des échecs qui rendirent plus difficile la tâche de Dupleix. Aussitôt que l'on connut, à Londres, la situation nouvelle créée par le génie de Dupleix, des hommes et de l'argent furent envoyés au gouverneur de Madras auquel l'ordre fut donné de combattre, avec la plus grande énergie, la prépondérance de la Compagnie française. Or, loin d'être secouru, Dupleix recevait de Paris des lettres dans lesquelles perçait le regret que le commerce ne fût pas l'objet exclusif de son attention. Il était évident que
le comité des Directeurs condamnait sa politique . Quoique toute illusion sur ce point fût impossible, Dupleix ne déserta pas la lutte. Les ressources de son esprit, sa connaissance profonde de la politique indienne, les faibles moyens dont il disposait, sa propre fortune, son crédit, tout fut mis en œuvre pour maintenir, en face de sa rivale, la situation de la Compagnie française. Désespérant de triompher d'un pareil homme, le comité des Dh'ccteurs, à Londres, s'adressa au irouvernement, faisant peser, sur la politique extérieure du cabinet, la responsabilité des événements dont l'Inde était le théâtre. Les ministres, n'ignorant pas l'influence que la puissante Compagnie avait dans le parlement, inter- Adnrent. Ils demandèrent au gouvernement français le rappel d'un agent coupable de trop bien servir son pays. Sacrifier cet illustre serviteur était non seulement une action honteuse mais une faute, se justifiant d'autant moins que, pour les personnes même les moins prévenues, la guerre, entre la France et l'Angleterre, était imminente. Or, Dupleix rappelé, c'était la plus grande force de nos établissements dans l'Inde qui disparaissait. Le cabinet de Versailles céda ; Louis XV se berçait de l'espoir que les continuelles concessions faites à l'Angleterre par son gouvernement, écarteraient toutes les difficultés et auraient pour conséquence, ce qu'il souhaitait le plus, c'est-à-dire la continuation de la paix. Il oubliait que, pour vivre en paix avec ses voisins, la faiblesse est le pire de tous les moyens.
Dans uiu; lettre manquant de clarté, ou plutôt A'olonlaircnient obscure, Dupleix fut averti qu'un des hauts loiictioiiiiaires de la Compagnie, du nom de Codelieu, se rendait dans l'Inde ])our vérifier les écritures et rapporter, en France, des éclaircissements que la correspondance des comptoirs ne donnait pas à un degré
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suffisant. En réalité, Godeheu partait comme commissaire du roi et commandant général des élal)lissemcnts français aux Indes-Orien laies. Il était porteur d'un ordre, signé j)ar Louis XV et contresigné par Rouillé, lui prescriA-ant « de faire arrêter le sieur Dupleix et de le faire conduire, sous bonne et sûre garde, dans tel lieu qu'il jugera convenable, et de le faire embarquer sur le piemier vaisseau qui partira pour la France ». Toutefois, le commissaire du roi recevait, avant son départ, une lettre dans laquelle il était dit qu'il ne devait arrêter Dupleix que dans le cas où celui-ci refuserait de reconnaître son autorité. Le 2 août 1754, Godeheu débarqua à Pondichéry, entouré de troupes venues sur le bâtiment qui l'avait amené, et n'ayant, par conséquent, aucune attache avec l'Inde ; après avoir annoncé à Dupleix, sans aucun ménagement, la disgrâce qui le frappait, il prit en mains, le jour même, le gouvernement général. Le 14 octobre, Dupleix, conduit jusqu'au rivage par tout ce que Pondichéry comptait d'hommes honorables, s'embarqua pour rentrer en France ; il était accompagné par sa famille, que les autorités de Madras, et, par suite, le gouvernement français, semblaient craindre autant que l'ancien gouverneur général lui-même. Peu après le départ de Godeheu, le ministre, saisi de remords ou comprenant l'étendue de la faute commise, expédia à Dupleix l'ordre de rester à Pondichéry, pour y régler, de concert avec Godeheu, certaines questions qu'il indiquait. La lettre ministérielle, portée par un navire mauvais marcheur, arriva malheureusement trop tard. Ainsi, en pleine paix, sans aucun effort de leur part, sans dépense d'hommes ni d'argent, les Anglais, avec la seule complicité du gouvernement français, étaient parvenus à détruire l'œuvre de Dupleix. Nos alliés, . que nous abandonnions, recherchaient à l'envi
l'amitié de la Compagnie rivale ; nous n'avions plus, dans l'Inde, ni influence, ni crédit.
« On pul bientôt apprécier, dit un écrivain anglais, quelle profonde impression avaient causée aux nobles mahomctans du Deccan, le rappel de Dupleix et son remplacement par un homme aussi nul, aussi incapable que l'était Godelieu.^ Jusqu'à ce moment, le nom seul de Dupleix produisait un effet magique. A leurs yeux, il réunissait toute l'énergie et l'audace de la race du Nord, et le tact, la souplesse et l'habileté des Orientaux. Ils sentaient qu'il était leur maître, et ne se roidissaient pas contre son joug. Leur affection était mêlée de respect, et leur crainte était tempérée par la vénération. Le souliab lui-même l'appelait son oncle en lui écrivant ou en lui parlant, et tous le regardaient comme un chef qui ne pouvait faillir. Et voilà (|u'il était destitué avec toutes les marques possibles d'ignominie, destitué pour être remplacé par un gouverneur qui déclamait ouvertement contre ses entreprises guerrières et déclarait que la mission de la nation française dans l'Indoustan était purement commerciale ! Cette déclaration résonnait étrangement, en vérité, aux oreilles des fiers nobles du Deccan, les descendants de ceux qui avaient suivi Abkar, et qui considéraient le commerce comme le partage d'une race inférieure. Il était peu probable qu'ils consentissent à demeurer longtemps soumis aux représentants d'une semblable politique. » Godeheu, remplacé par Leyrit, gouverneur de Chandernagor, quitta Pondichéry, se rendant en France oiiil avait hâte d'arriver pour défendre le traité conditionnel conclu avec le gouverneui- de Madras. Dans ce traité, dicté par le chef de la (À)nq)agnie rivale, nos intérêts étaient complètement sacrifiés. Godeheu partait au commencement de l'année 1755 et, l'année suivante, nous étions en guerre avec l'Angleterre.
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Le gouvernemenl désigna, pour commander dans l'Inde, le lieutenant-général cpmte Arthur de Lally- Tollendal. Son choix se portait sur un homme jouissant dans l'armée d'une très grande considération; on le regardait comme un vaillant soldat, ayant, en outre, le savoir (|ni fait les bons généi-aux. Le père de Lally-Tollendal, jacoljite venu, dans notre pays, avec le roi Jacques, avait transmise son fils les sentiments de haine qu'il avait voués à l'Angleterre. Lally-Tollendal était plein d'ardeur: il partait, nourrissant l'espoir de chasser nos ennemis de l'Inde. On lui donnait trois mille hommes avec l'assurance que de prochains renforts lui seraient envoyés. Une escadre, commandée par le chef d'escadre d'Aché, devait le conduire, lui et ses troupes, à sa destination. Cette escadre, comprenant des nawes de la Compagnie et trois bâtiments de l'Etat, restait dans l'Inde, avec l'ordre de concourir aux opérations mihtaires pouvant recevoir de la marine un utile appui.
L'escadre prit la mer, mais, ayant trouA'é du mauvais temps à la sortie du port, elle rentra pour réparer ses avaries. Le gouvernement, qui modifiait, chaque jour, ses projets parce qu'il n'avait pas de plan bien arrêté, donna l'ordre de débarquer mille hommes et de supprimer deux bâtiments de guerre. Ainsi, l'escadre, qui devait lutter, dans l'Inde, contre les forces navales de l'Angleterre, ne comptait plus qu'un seul bâtiment de l'État. Le 30 décembre 1756, le chevalier de Soupire, qui avait déjà servi dans l'Inde, partait de Lorient avec onze cents hommes. Le 2 mai 1757, l'escadre, sur laquelle s'étaient embarqués le commandant en chef et le reste du corps expéditionnaire, mit à la voile. D'Aché toucha à Rio-de- Janeiro, où il laissa les équipages se reposer jjlus de temps que ne le comportait la mission dont il était chargé, puis à l'île de France, et il arriva, le
26 avril, à Karikal, petit port situé à soixante milles dans le sud de Pondichéry. L'escadre appareilla, le 28, pour aUaquer Gondelour. Deux corvettes anglaises, qui étaient au mouillage. Aboyant qu'elles ne pouvaient s'échapper, se jetèrent à la côte. D'Aché, soit qu'il n'eîit pris aucune information sur la position de la flotte anglaise, ou qu'il eût été mal renseigné, détacha deux bâtiments de la Compagnie, le vaisseau le Comte de Provence et la frégate la i>///^e«/e pour conduire Lally à Pondichéry. Le lendemain, 29 avril, l'escadre anglaise fut signalée. L'escadre française n'était pas dans de bonnes conditions pour recevoir l'ennemi ; la plupart des bâtiments avaient fait des avaries importantes dans la traversée de l'Ile de France à la côte de Goromandel, les troupes et le matériel n'étaient pas débarqués, et, ce qui avait le plus de gravité, on comptait, parmi les équipages, un grand nombre de malades.
L'escadre française était rangée dans l'ordre indiqué ci-après : le Bien-Aimé, de cinquante-huit, le Vengeur, de cinquante-quatre, le Condè, de quarante-quatre, le Duc d'Orléans, de cinquante-quatre, le Zodiaque, de soixante-quatorze, le Sai)it-Louis, de cinquante, le Moras, de quarante-quatre, le Duc de Bourgotpie, de cinquante, et la Sijljdiide de trente. Les capitaines Bouvet, Ghristy-Pallière, Kerlero de Rosbo, de Surville, Gotho, de Monteil, de Joannis, Becdelièvre et d'Après de Mannevillette commandaient ces Itàtiments. Le chef d'escadre d'Aché avait son pavidon sur le Zodiaque. L'escadre anglaise était disposée dans l'ordre suivant : le Tifjer, de soixante, le Salisbur//, de cinquanU". l'AY/zabelli, de soixante-quatre, le Cumherland, decinquanlesix, le Netvcastle, de cinquante, et le Wegmou/ft, de soixante. Le vice-amiral Pocock avait son [)avillon sur le Yarniouf/f et le commodore Charles Stevens son gui-
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don sMvVÉlizabeth. Les deax escadres, rangées en ligne de bataille, couraient les amures à tribord, les Anglais au vent des Français. L'action s'engagea vers deux heures de l'après-midi; à six heures, les deux armées, qui étalent en désordre, commencèrent à s'éloigner l'une de l'autre et peu après le feu cessa.
Les Anglais avaient sept navires et les Français neuf, mais il faut remarquer que les nôtres, à l'exception du Zodiaque^ monté par le chef de notre escadre, appartenaient à la Compagnie; ces navires, faits pour porter des marchandises, étaient hors d'état de recevoir l'artillerie que comportait le nombre de leurs sabords. Il est inutile d'ajouter que chacun d'eux était inférieur h un navire de même rang, spécialement construit et armé pour la guerre. Trois navires, le Condè et le Moras^ de quarante-quatre, et la Sylphide, de trente-six, très faibles d'échantillon, pouvaient difficilement lutter contre les plus petits vaisseaux ennemis qui portaient cinquante canons et, à plus forte raison, contre les autres (|ui en avaient soixante et au-dessus. L'instruction des équipages, au point de vue militaire, était insuffisante; notre tir était lent et mal dirigé. Le Zodiaque ^q distingua par l'habileté de sa manœuvre; celle des autres bâtiments, à l'exception dun seul, fut satisfaisante. Le capitaine du Duc de Bourgogne, qui s'était tenu hors du feu, fut remplacé, dans son commandement, par le capitaine Bouvet. Le vice-amiral Pocock, mécontent des résultats de la journée, traduisit trois capitaines de son escadre devant un Conseil de guerre ; le premier perdit son commandement, le second une année d'ancienneté dans son grade, et le troisième fut cassé. Le combat du 29 avril avait été indécis et aucune des deux escadres n'était en droit de se dire victorieuse, mais, au point de vue des résultats, l'avantage était de notre côté puisque
les Anglais, obligés de se réparer, renoncèrent h secourir Gondclour. Les Français mouillèrent à Alcmparvé, à quarante milles au sud de Pondichéry, et les Anglais retournèrent à Madras. Pendant les quelques jours passés sur la rade d'Alemparvé, Fescadre perdit le Bien-Aimé qui se jeta à la côte et ne put être relevé. D'Aclié, arrivé dans les premiers jours de mai à Pondichéry, débarqua les troupes passagères, le matériel et quatorze cents malades et blessés. Les équipages se trouvaient très affaiblis, et le manque de vivres et d'appro- Aisionnements allait rendre difficile la position de nos bâtiments.
La lenteur avec laquelle s'était effectuée la traversée de l'escadre pesait déjà d'un poids très lourd sur les résultats de la campagne. DAché avait quitté l'Europe trois mois avant le commodore Stevens, et cependant celui-ci était arrivé, sur la côte de Coromandel, cinq semaines avant notre escadre. Le commodore s'était joint à l'amiral Pocock, qui avait mouillé, sur la rade dn Madras, le 24 février, venant du Bengale, et lescadre anglaise, forte alors de sept vaisseaux, avait pris la mer le 17 avril, pour se porter à notre rencontre. Ainsi, jusqu'au 24 février, il n'existait aucune force ennemie sur les côtes de Coromandel ; à cette date, était arrivé l'amiral Pocock, rallié le 24 mars par le commodore Stevens. Si notre escadre, au lieu de perdre du temps à Rio-dc-Janeiro etàl'ile de France, avait paru, devant Pondicliéry, dans les premiers jours de févric^r, après une traversée de neuf mois, considérée comme très lente, même à cette épo([ue, nous aurions été maîtres de la mer juscju'au retour de l'amiral Pocock, sur lequel d'Aché aurait eu une supériorité manjuée. Dans ces conditions, nous étions en mesure de combattre, séparément et avec avantage, le vice-amiral Pocock et le coni-
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modore Stevens. La lenteur de la traversée^ faite par notre escadre, avait eu, pour les opérations des troupes de terre, des conséffuencos encore plus graves. Le chevalier de Soupire, parti de Loricnl, le 30 décembre 1756, ainsi qu'on l'a vu plus haut, débarcjuait à Pondichéry, avec ses troupes, le 8 septembre 1757, après une traversée d'un peu plus de huit mois. Il arrivait à un moment décisif pour le sort de la campagne.
Le nabab Nazim s'était emparé du comptoir de Calcutta et il avait traité, avecune cruauté inouïe, les Anglais tombés entre ses mains. A la nouvelle de cet événement, toutes les forces de terre et de mer, dont les autorités anglaises, sur la côte de Goromandel, purent disposer, furent dirigées sur le Bengale. Il restait à peine quelques centaines d'hommes à Madras dont les fortifications n'étaient pas achevées; les forts David et Saint-Georges, si nous les avions attaqués, se seraient rendus, disent les historiens anglais, au premier coup de canon. iN'ous nous trouvions donc en présence d'une situation exceptionnellement favorable que nous avions l'impérieux devoir de mettre à profit. Celte occasion, qui ne devait plus se représenter, jamais Lally ne l'aurait laissée échapper. Le gouverneur de Pondichéry, Leyrit, indolent, indécis, fuyant les responsabilités, recula devant les chances inespérées que lui offrait la fortune. Le chevalier de Soupire, très brave soldat, n'avait aucune initiative ; il attendait des ordres, mais il n'en sollicitait pas.
Lorsque le gouverneur de Chandernagor, Renault de Saint-Germain, vit arriver les forces anglaises destinées à reprendre Calcutta, il comprit que sa sécurité était menacée. Ne disposant que dune cinquantaine d'hommes, malades pour la plupart, il demanda des secours à Pondichéry. Leyrit, alléguant qu'il craignait le retour, sur la côte de Goromandel, des troupes employées au
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Bengale, ne lui envoya f[ue cent hommes. Clive reprit Calcutta, mais, craignant un retour offensif du nabal), il entama, avec Renault, une négociation tendant à la conclusion d'un traite de neutralité. L'accord s'étant établi entre les députés de Ghandernagor et les Anglais, le traité fut rédigé; la nouvelle en fut transmise à Renault qui considéra cette affaire comme terminée. Le fondateur de l'empire britannique dans l'Inde, Clive, était dépourvu de tout scrupule; dans ses relations avec les Européens et les indigènes, il marchait à son but sans jamais se préoccuper de la moralité des moyens. Clive différa, sous divers prétextes, la signature du traité de iieulralité. puis, lorsqu'il fut certain de n'avoir rien à craindre du nabab, il informa nos envoyés stupéfaits qu'il allait se mettre en marche, avec ses troupes, pour assiéger Chandcrnagor. Renault, se défendant avec beaucoup de vigueur, prolongea la résistance aussi longtemps qu'il était possible de le faire avec les faibles ressources dont il disposait, mais, attaqué du côté de la terre par des forces supérieures, et, ayant, d'autre part, à répondre au feu de l'escadre anglaise, il succomba. Ainsi, à l'arrivée de Lally, nous avions perdu Chandcrnagor et laissé les Anglais faire, en toute liberté, la conquête du Bengale. Les forces de terre et de mer, employées par l'ennemi pour obtenir ces résultats, étaient revenues sur la côte de Coromandel; les fortifications de Madras, poussées avecla plus grande activité, étaient terminées.
Telle était la situation des Anglais. Chez les Français, les vivres ainsi que les approvisionnemonls diminuaient et l'argent se faisait j-arc ; l'ère des difficultés commençait.
L'escadre française était très affaiblie pai- les portes subies dans le combat du 29 avril et les nombreux malades qu'elle avait d ('barques. D"Aclié se voyait réduit à tenir ses bâtiments cm bosses sur la rade jusqu'au moment où, leurs avaries étant réparées, il serait en mesure d'appareiller pour se rendre à l'Ile de France. Lally, informé de cette situation, quitte son camp devant le fort Saint-David, et accoui-t à Pondichéry. Il prend dans sa bourse l'argent nécessaire pour payer deux mois de solde, promis aux matelots de la Compagnie et qu'on ne leur donne pas : cet acte de justice décide tous ceux qui peuvent le faire à quitter l'hôpital pour rallier leurs navires. Enfin Lally met quatre cents soldats à la disposition de l'escadre. Les équipages, ainsi reconstitués, étaient loin d'être au complet, mais, dans ces conditions, d'Aché pouvait combattre l'escadre anglaise. Le 27 juillet, le vice-amiral Pocork fut aperçu au large. Son escadre se composait des bâtiments désignés ci-après : le Yarmouth et VÉlizabeth, de soixante-quatre, le Tiger et le Weymouth, de soixante, le CiimberlancL de cinquantesix, le Xeircastlc et le Salishurij, de cinquante. Le vice-amiral Pocock avait son pavillon sur le Yarmouth, et le Commodore Charles Stevens son guidon sur Y Klizabeth. D'Aché mit sous voiles pour se porter à la rencontre de l'ennemi avec les bâtiments dont les noms suivent : le Comte de Procence, de cinquante-quatre, le Moras, de quarante-quatre, le Duc d'Orh'-ans, de cin-
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quanle, le Zod'uique, de soixante-quatorze, portant le pavillon du chef d'escadre d'Aché, le Saint-Loitis, de cinquanle, le Duc de lioKrgogne, de cinquante-quatre, le Condr, de {|uaranie-(|uali'e. et le Vengeur, de cin(|uantequatre, capitaines de Lacliaise, Becdelièvre, de Sur ville, Gotho, Forgeret de Langery, Bouvet, Kerlero de Rosbo et Ghristy-Pallière.
Le 3 août, vers une heure de l'après-midi, les deux escadres, courant les amures à bâbord, avec des vents d'est, les Anglais au vent des Français, le combat s'engagea; à trois heures le feu cessa. L'action avait été très chaude. Le chef d'escadre d'Aché, le A'ice-amiral Pocock et plusieurs capitaines français et anglais étaient blessés. Dans cette affaire, nous avions huit vaisseaux elles Anglais sept, mais sept des nôtres appartenaient à la Compagnie, et deux de ces vaisseaux, le Condè et le Moras, de quarante-quatre, avaient joué un rôle très effacé, ainsi, d'ailleurs, que cela avait eu lieu dans le combat du 29 avril. En réalité, nous étions inférieurs à nos adversaires. D'Aché se dirigea sur Pondichéry, et les Anglais, f|ui aA-aicnt été très maltraités, retournèrent à Madras.
L'escadre française parvint, non sans difficulté, à réparer les avaries existant dans les mâtures, mais plusieurs bâtiments faisaient de l'eau et presque tous avaient besoin d'être calfatés dans les fonds. Le nombre des malades allait croissant; le navire-amiral, un vaisseau de soixnntequatorze, avait à ])eine trois cents hommes: on peut juger par là ce que devaient être les effectifs des autres navires. Lally, prêt n (ionncrdes soldats pour renforcer les é(piipages. voulait (|ue d'Acli(' recherchât l'escadre anglaise et lui livrât un nouveau cond)al, afin de mettre le vice-amiral Pocock dans l'impossibilité de secourir Madras (|u'il se proposait d'attaquer. Le chef de lescj!-
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dre écrivit au Conseil de Pondichéry, (jui lui avnil Iransmis la demande de Lally, une lettre dans laquelle la situation de nos l)àtiments se trouvait iiuliquée. « Aucun de mes vaisseaux, disait d'Aché, n'est en état de risquer un troisième combat: la plus grande partie de mes matelots sont tués, blessés ou attaqués du flux de sang, et que, sans matelots, l'on ne peut ni manœuvrer ni se battre; toutes mes mâtures sont totalement endommagées par les boulets qui les percent ; toutes mes manœuvres épissées et dans un triste état : plusieurs de mes vaisseaux dont le gouvernail est offensé, d'autres font beaucoup d'eau. Enfin, Messieurs, mes vaisseaux sont maltraités et ne peuvent se battre au vent, comme vous l'avez vu dans le dernier combat du 3 août, où, ayant le vent, j'ai été obligé de le céder aux ennemis qui, profitant de ce grand avantage, m'ont combattu de façon à ne rien risquer et à m'écraser par leur grosse artillerie. Cinq de mes vaisseaux ne sont propres qu'à faire le ballotage, et ne peuvent servir de vaisseaux de guerre. » Après avoir rappelé que la mauvaise saison l'obligerait à quitter la côte dans un mois. d'Aché demandait au Conseil de lui indiquer ce qu'il était possible d'entreprendre, alors que la colonie était dénuée de ressources et sans argent. Le chef de l'escadre, supposant qu'il livrerait un nouveau combat, ajoutait : « Après lévénement, quel qu'il fût, auriez-vous seulement de quoi remplacer une vergue ou une seule voile de mes vaisseaux ? Ne sait-on pas que les dernières ressources sont épuisées ? Jagis. Messieurs, de bonne foi et de tout mon cœur pour la gloire des armes du Roi, que j'ai sauvée jusqu'à présent et que je ne veux pas compromettre. »
D'Aché quitta Pondichéry, le 3 septembre 1758, se rendant à l'Ile de France, où il mouilla le 13 novembre.
372 IIISTOIHE IiE LA MAHINE FHANÇAISE
L'escadre fut loin d'être accueillie avec satisfaction par le gouverneur ([ui ne possédait ni vivres, ni matériel, le ministère, dnus son imprévoyance, ayant laissé l'île dans le dénuement le plus complet. Quelques bâtiments mis, avec beaucoup de difficultés, en état de prendre la mer, furent envoyés au cap de Bonne-Espérance, d'où ils rapportèrent des approvisionnements qui furent promptement consommés. D'Aché et les autorités de l'Ile se trouvèrent dans une situation extrêmement pénible ; le chef de l'escadi'e ne cessait de demander des vivres pour ses équipages, tandis que le gouverneur voyait, avec une crainte bien légitime, la colonie menacée de la famine. L'escadre fut renforcée par trois navires, le M'inotaure, V Illustre et V Actif, venus d'Europe, sous le commandement du chef d'escadre Froger de l'Eguille. Etant donnée la situation (pic nous a enons d'indiquer, il est facile de compnmdi'e (jue nos navires n'étaient en bonne position ni pour naviguer, ni i)our combattre, lorsque d'Aché prit la mer, le 17 juillet 1759. Après avoir touché à Bourbon et à Madagascar, l'escadre se dirigea sur la côte de Goromandcl. L(; 10 septembre, i)rès de Porto-Novo, comptoir hollandais, situé à dix milles dans le sud d(î Pondichéry, l'escadre anglaise fut signale''!', l^lle était rang('e d;uis l'ordre' indiepu' ciaprès: r/sY/c^/Ac/A, de soixante-quatre, le ,Vtvrr/^/A//c, de cin(iuante, le T'ujer, de soixante, le Graftou, de soixantehuit, le Ydruididli. de soixante-six, le C/nntjcrlaiid. de cin(|u;uite-luiit, le Sidisbtiri/, de cinquante, le Sunderlaitd et le Wei/inoifth, de soixante. Les Anglais avaient, en outre, deux bâtiments de la (^)mpagnie des hides et un brûlot. Le vicc-aniiral Poct)cU montait le Ytinnonth. elle contre-amiral Cliarles Stevens, le (ira fiait. L'escadre française comprenait les navires suivants : la Zodiaque et le Miuoldurc, de soixante-quatorze, le Centaure,
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de soixante-huit, V Illustre et V Actif, de soixante-quatre, le Comte de Provence, de cinquante-huit, le Vengeur, le Saint-Louis, le Duc d'Orlruns, le Duc de Bounjofjne et le Fortuné, de ciiicjuaule-ciualre, capitaines (jutho, d'Eyville, de Surville, chevalier de Ruys, de Beauchesne, de Lacliaise, Christy-Pallièrc, de Joannis, de Survillc, de Mahy et de licaulicu. Les chefs d'escadre d'Aclié et Froger de l'Eguille avaient leur pavillon, le premier sur le Zodiaque et le second sur le Minotaure.
Les deux escadres courant les amures à bâbord, les Anglais au vent des Français, l'action s'engagea vers midi. Elle fut soutenue, de part et d'autre, avec une extrême vigueur: il y eut bientôt, dans les deux escadres, des bâtiments ayant de nombreuses avaries. Le capitaine Gotho, du Zodiacjue, fut tué ; d'Aché, atteint par un projectile, ayant quitté le pont pendant quelques instants pour permettre de panser sa blessure, l'officier, qui avait pris le commandement du Zodiaque, laissa porter pour rallier ( [uelques-uns de nos vaisseaux, tombés sous le vent. Les capitaines des bâtiments qui avaient conservé leurs postes, imitèrent la manœuvre du Zodiaque, ([u ils supposaient être faite en A'ertu des ordres du commandant en chef. Les Anglais, qui avaient beaucoup souffert, loin de les suivre, tinrent le vent et le feu cessa. Il était alors quatre heures ; la nuit vint et les deux escadres se perdirent de vue. Les Anglais mouillèrent à Negapatam et les Français se dirigèrent sur Pondichéry où ils jetèrent l'ancre le 15. Nous avions j^erdu, outre le capitaine Gotho, le capitaine de Surville, du Centaure; un caijitaine anglais avait été tué et deux autres étaient blessés. Nous avions onze bâtiments, dont quatre seulement appartenaient à l'Etat, tandis que l'escadre anglaise, sur les onze navires dont elle était composée, avait neuf bâtiments de guerre. Ainsi l'escadre anglaise, prise dans
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son ensemble, était plus forte que la nôtre ; d'autre part, sous le rapport du personnel, nous étions d'une faiblesse extrême. 11 n'y avait pas un navire dont l'effectif fût au complet, et, parmi les hommes présents, on en comptait un grand nombre affaiblis par les privations. On doit donc louer les équipages de l'énergie qu'ils avaient déployée et ajouter que leur conduite faisait honneur à ceux qui les commandaient.
D'Aché, pendant son séjour à l'ile de France, avait reçu deux millions et des munitions qu'il devait remettre aux autorités de Pondichéry; il avait pris un million pour suJjvenir aux besoins de l'escadre et il apportait l'autre. La satisfaction que son arrivée fit éprouA^cr à la colonie ne fut pas de longue durée. D'Aché déclara que l'état dans lequel se trouvaient ses bâtiments exigeait son départ immédiat pour l'île de France. Il écrivit au comte de Lally : « Le 10 de ce mois, j'ai rendu un combat des plus vifs contre l'escadre anglaise, à la hauteur de Trinquebar, nous nous sommes maltraités mutuellement, j'y ai reçu une blessure considérable ; mais voilà du secours que je vous remets ; je vous cède, de tout mon cœur, quelque argent que j'ai dans mes vaisseaux, pour vous soulager de mon mieux; bien plus, je les désarme pour vous renforcer de quelques soldats blancs et de la majeure partie des Noirs que j'ai dans mon escadre ; mais aussi voilà tout ce ({ue je puis faire. N'attendez de moi rien de plus. La saison s'avance, mes vaisseaux sont en mauvais état; je pars, mon cher général, et je sacrifie le plaisir que j'aurais de vous voir à celui de reparaître plutôt à la côte, l'année prochaine. » Gett(; lettre était h peine entre les mains de Lally que le Conseil s'assend)la et prit, séance tenanle. une délibération ayant pour titre : « Représentation faite à M. le comlo d'Aché. par MM. du Conseil de Pondichéry, au
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nom de la Nation assemblée en corps. » Le Conseil demandait, avec les plus vives instances, ((uun nouveau combat fût livré à l'escadre anp:laisc ; il semblait convaincu, daprès les informations venues de Karikal et de Négapatam. que celle-ci, dont les avaries étaient considérables, serait écrasée. Le Conseil tenait particulièrement à cette solution, « la seule, disait-il, qui puisse rétablir nos affaires ». Si ce premier moyen n'était pas adopté, il en proposait un second. D'Aché ne s'éloignerait pas de la côte avant que l'escadre anglaise fût, elle-même, obligée de la quitter. Peut-être le Conseil se faisait-il quelque illusion sur la possibilité de détruire l'escadre anglaise. D'Aché, qui connaissait l'arrivée, à Madras, du contre amiral Cornish avec quatre vaisseaux et deux frégates, ne se berçait pas de cet espoir. Il estimait que ce renfort donnait à l'amiral Pocock une telle supériorité qu'il ne pouvait plus livrer bataille au large, sans courir le risque, à peu près certain, d'être battu. D'autre part, il ne se trouvait pas en bonne position pour repousser fattaque de l'ennemi sur une rade où les batteries de terre ne pouvaient la protéger. Quoi qu'il en soit, aux demandes pressantes, faites par Lally et le Conseil pour qu'il adoptât un des deux moyens proposés, d'Acljé opposa un refus formel.
Le Conseil qui, pour cette circonstance, s'adjoignit un certain nombre dhabitants, s'assembla. La délibération, dans laquelle il s'élevait très vivement contre le départ de l'escadre, fut adressée au comte d'Aché. Ce dernier était au large lorsque cette protestation lui parvint; il revint à Pondichéry, et après quelques jours passés sur la rade, il reprit la route de l'Ile de France. Son arrivée mit de nouveau, dans une position critique, une colonie qui n'avait pas d(^ vivres et encore moins les approvi-
sionnements nécessaires à l'escadre. Au commencement de 1760, tous les bâtiments qui étaient sur la rade de Saint-Louis, jetés à la côte dans un ouragan, firent de nombreuses avaries ; on les releva, mais il fut impossible de les réparer. La situation devint telle que la plupart des navires, n'ayant pas de câbles, restèrent échoués. Les quelques bâtiments qu'on put mettre en état d'aller à la mer. en désarmant complètement les autres, furent envoyés à Madagascar pour y vivre afin de ne pas affamer la colonie. L'escadre ne reparut pas, en 1760, sur la côte de Coromandel qui se trouva ainsi livrée à la marine anglaise.
Le comte d'Estaing, qui servait dans l'armée de terre, partit de l'Ile de France, à la fin de l'année 1759, avec deux bâtiments de la Compagnie, le Coudé, de quarantequatre, et V Expédition, petit navire portant huit canons. Les deux bâtiments, après s'être emparés d'un navire de la Compagnie anglaise qui était à l'ancre sous les batteries de Mascate, sur la côte sud-est de l'Arabie, à l'entrée du golfe Persi(iue, se portèrent à petite distance de Mascate, sur Benclerabassy, établissement anglais, protégé par un fort. Une frégate anglaise, qui était au mouillage, mit sous voiles dès qu'elle nous aperçut, mais, jointe par le Coudé avant d'avoir pu gagner le large, elle amena son pavillon. Le fort, vigoureusement canonné par le A'^aisseau français, capitula. Le comte d'Estaing se dirigea sur Sumatra où se trouvaient plusieurs établissements anglais. Api'ès avoir enlevé le fort Malborough i\m défendait lun d'eux, puis la ville de Tanapooly, et détruit (|U('l(|U('s conqjtoirs de moindre inqjortance, le comte dEsbiing iwint à lile de France. Cette rapide campagne, dans laquelle l'ennemi, surtout si on se reporte à la faiblesse des moyens employés, avait ('prouvé de grands dommages, faisait beaucoup
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d'honneur au comte d'Estaing et aux deux bAliments placés sous ses ordres. Ce fut, pour le chef de cette expédition, le [)oint de départ d'une nouvelle carrière: à la jjaix, le conile d'Estaing cnlra dans la marine avec le grade de chef d'escadre.
LIVRE XVI
Lally ai rive ;\ rondichéry. — Sos premiers succès. — Il ne trouve aucune assistance de la part des agents de la Compagnie. — 11 échoue devant Madras. — Prise de Pondichéry. — Départ de Lally pour l'Angleterre. — Causes auxquelles on doit attribuer la nialiieureuse issue de la campagne de l'Inde. — Examen de la conduite du chef de l'escadre. — Lally arrive à Paris. — 11 est mis à la Bastille.
— Son pi'ocès. — Lally est condamné à mort et exécuté. — Iniquité de la sentence prononcée contre lui. — Sa mémoire est réhabilitée.
— Des négociations sont entamées, en 1761, en vue d'arriver à la conclusion d'un traité de paix. — Question des pri.ses faites avant la déclaration de guerre. — Les négociations échouent. — Elles sont reprises en 1762. — Les préliminaires sont signés le 3 novembre, et le traité définitif, le 10 février 176.3. — Conditions de ce traité.
Nous avons vu que le vaisseau de la Compagnie, le Comte de Provence, à bord duquel se trouvait le nouveau commandant en chef, avait mouillé, le 28 avril 1758, sur la rade de Pondichéry. Un incident, annonçant une grande négligence dans le service de l'artillerie, marqua l'arrivée de Lally. Les batteries de terre, faisant un salut en son honneur, envoyèrent trois boulets dans la coque du Comte de Provence et deux dans son gréement; aucun homme, fort heureusement, ne fut atteint. C'était un début de mauvais augure. Lally débarqua, entouré de jeunes officiers, venus avec le très vif désir de se distingruer.
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Le général avait à peine mis le pied à lerre qu'il s'enfpiérait (le la siliiation militaire de l'ennemi; on ne put lui tlonner aucun renseignement précis sur les forces des Anglais et sur l'état des places qu'ils occupaient. De notre côté, aucun préparatif n'avait été fait; il n'existait pas de magasins contenant les approvisionnements nécessaires à une armée ; enfin le transport de l'artillerie n'était pas organisé. L'entrée des troupes en campagne semblait n'avoir été prévue par persomie. On conçoit ce que dut ressentir un homme qui avait accepté ce poste de l'Inde avec la légitime ambition de jouer un rôle important dans la guerre engagée avec l'Angleterre. Comment se serait-il attendu à un pareil état de choses, alors (|ue les instructions, venues de l^aris, faisaient depuis longtemps connaître aux autorités de Pondichéry, que la destruction des établissements anglais, sur la côte de Goromandel, était le but vers lequel devaient tendre tous leurs efforts. Débarqué à cincj heures, Lally donna des ordres pour que des troupes fussent dirigées sur (ioiidelour: trois heures après, les hommes désignés étaieid en marche, sous le commandement du comte d'Estaing.
Le lendemain, le général se rendait, de sa personne, sous les murs de cette place dont il s'emparait en quelques jours. Pendant cette courte campagne, on commit une erreur qui, renouvelée, aurait eu une gravité exceptionnelle. Ignorant la distinction des castes, ou ne voulant |)as en tenir compte, Lally, qui n'avait aucun moyen de transport, réquisitionna les indigènes en niasse. Lue part de cette faute, qui pouvait avoir |)()ur conséquence de nous aliéner la population, doit incomber aux autorités de Pondichéry dont l'imprévoyance avait été la cause déterminante de la décision inq)oliti(nie |)rise parle général, ('elui-ci revint de (londelour
MVRK XVI 381
se plaignant du gouvcru'our f|ni ne lui avait donné aucune assistance, mais son mécontentement fut encore plus grand quand il marcha contre le foi'l Saiul-David. Vivi'cs, artillerie, matériel U(''cessairepour faii'c un siège, il fallut tout attendre. Grâce h Tactivilé du général, à ilial)ileté de ses dispositions et à la vaillance de ses troupes, le fort Saint-David, position réputée imprenable, tomba entre nos mains le 2 juin. La garnison fut faite prisonnière de guerre. Le comte d'Estaing écrivait : « La réussite seule nous a montré la possibilité de cette entreprise. » Nos troupes occupèrent Daricotte, place abandonnée par les Anglais.
Cinq semaines s'étaient écoulées depuis l'arrivi'e de Lally et trois positions, dont l'une, le fort Saint-David, était de la plus grande importance, avaient été enlcA^ées à l'ennemi. Pour achever l'œuvre, il fallait prendre INIadras, c'est ce que voulait le général : mais comment arriver à ce résultat, alors que l'escadre anglaise éliiit mouillée devant cette place. Il fallait battre cette escadre ou. au moins, en la tenant sous la crainte d'une attaque, la mettre dans l'impossibilité de débarquer ses équipages. Or, on se rappelle que d'Aché, résistant aux demandes les plus instantes du général, avait déclaré que l'état des forces, placées sous son commandement, ne lui permettait pas de prêter son concours à cette opération. Obligé de renoncer au projet qui lui tenait le plus à cœur, c'est-à-dire à l'attaque de Madras. Lally. cédant aux instances pressantes du Conseil de Pondichéry, marcha sur Tanjore dont le rajah devait, depuis longtemps déjà, à la Compagnie, une somme considérable qu'il refusait de payer. Le seul avantage que présentait cette expédition, c'était de procurer l'argent nécessaire pour les opérations ultérieures. Lally était sur le point de s'emparer de Tanjore lorsqu'il fut brus-
quement rappelé à la côte ; le vice-amiral Pocock menaçait Karikal et un corps ennemi s'approchait de Pondichéry. Les troupes, pendant la campagne de ïanjore, avaient éprouvé les plus grandes souffrances; aucune des promesses faites par l'administration pour le ravitaillement de nos soldats, ne s'étaient réalisées.
Lally tenait de la Compagnie les pouvoirs les plus étendus. Il était enjoint à tous les gouverneurs, conseillers, commandants, officiers et soldats, et aux habitants des établissements français de reconnaître Lally comme commissaire du roi et commandant en chef, et de « lui obéij" dans tout ce qu'il pourrait commander sans aucune restriction (|uelconque ». Les Directeurs avaient dépeint tous les agents de la Compagnie sous les couleurs les plus défavorables, affirmant que la corruption la plus grande régnait à Pondichéry. Dans toutes les transactions que nécessitaient les affaires de la Compagnie, les employés trouvaient des sources de gains illicites ; la plupart d'entre eux arrivaient à la fortune, alors que les actionnaires ne touchaient rien. Les Directeurs avaient donc insisté pour que Lally, se livrant à un examen approfondi de tous les services, mît un terme à des abus contre lesquels on s'élevait en vain à Paris, depuis longues années. Ainsi Lally avait deux mandats, l'un militaire, l'autre civil; il devait chasser les Anglais de la côte de Goromandel, et rétablir l'ordre dans une administration dépourvue, disait-on à Paris, de toute honnêteté ; le second mandat était peut-être celui auquel le comité des Directeurs semblait attacher le plus d"imj)oitnnce. D'autre part, la Compagnie, retenant d'une main ce qu'elle donnait de l'autre, avait conservé à Leyril sa position de gouverneur, et au Conseil de Pondichéry, ses attributions. Lally pouvait présider ce (jonseil, mais, comme il n'était riiMi innové,
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quant aux votes, celui-ci restait maître do ses décisions. Si la lutte s'engageait, et elle était inévitable, entre ceux qui profitaient des abus et le commissaire général, chargé de les réprimer, un centre de résistance, contre toute réforme, se trouvait organisé par les soins mêmes de la Compagnie. Lally vit clairement que l'argent, entrant dans les caisses de la Compagnie, disparaissait avec une telle rapidité quil nen restait jamais pour les besoins de l'armée. Les services des vivres, des approvisionnements et des transports figuraient dans les comptes pour des sommes considérables et l'armée était dans le dénùment le plus complet. Plusieurs fois déjà, les troupes en campagne étaient restées des jours entiers sans recevoir de vivres.
Au retour de l'expédition de Tanjore, Lally manifesta les sentiments de la plus vive indignation contre la conduite de Tadministration; à partir de ce jour, il se creusa, entre le général et les agents de la Compagnie, un abîme que rien ne put combler. Les indolents, troublés dans leur quiétude par la fièvre d'actiAité du nouveau commandant en chef, les gens auxquels profitaient les abus et ceux qui. pour une cause quelconque, avaient intérêt à ce que le fonctionnement de l'administration ne fût pas examiné de trop près, s'unirent, critiquant les actes du général, ses opérations militaires, semant partout la discorde, recrutant des adhérents, non seulement parmi les employés civils, mais aussi dans les rangs des officiers et des soldats de la Compagnie. Les troupes royales, elles-mêmes, que l'on trompait en accusant le général d'être l'auteur de leur détresse, se soulevèrent; il leur était dû, à ce moment, dix mois de solde. Lally surmonte tous les obstacles ; il fait rentrer les troupes dans le devoir et, mettant à profit l'absence de l'escadre anglaise cp.ii a quitté la côte, au commen-
cernent de la mauvaise saison, il marche sur Madras. L'entreprise présente des difficultés d'autant plus grandes que nous avons à peine, sur l'ennemi, la supériorité du nombre; d'autre part, la désunion, résultat des intrigues ourdies contre Lally, règne dans notre camp. Lally a peu de vivres, un matériel insuffisant, et il est sans argent; or, les soldats indigènes se débandent quand on ne les paie pas. Lally compte sur la bravoure des troupes cju'il entraînera par son exemple. Le 16 février 1759, les mesures sont prises pour donner l'assaut, au commencement de la nuit, lorsque, dans l'aprèsmidi, l'escadre anglaise, portant des troupes de débarquement, apparaît. Non seulement la A'ille de INIadras est délivr(''e. mais la présence de la flotte anglaise devient une menace pour Pondichéry, dont la garnison se compose de trois cents invalides. Lally doit abandonner son entreprise. Si les autorités de Pondichéry et les employés de tout ordre de la Compagnie avaient, depuis le commencement de l'expédition, fait leur devoir, l'assaut eût été livré et la ville, selon toute probabilité, aurait été prise avant l'arrivée de l'escadre. Lally ayant cette conviction, on doit comprendi'e de (|uels sentimenis il ('■lait animé en s'éloignant de Madras. Ses ennemis ne dissimulèrent pas la joie (jue leur faisait éprouver cet échec ; si Lally chassait les Anglais de la côte de Coromandel, il acquérait, par une action aussi brillante, une autorité, un ascendant, lui permettant de punir toutes les fautes, toutes les malversations commises depuis le commencement de la campagne. Or, les coupables, C(^nnaissant rinl'lcxible sévérité du géni'ral, savaient ([ue nul, ([uel que lut son rang, ne seniil épargné.
La Cour de Londres, poursuivant, avec une inébranlai)le ténacité, ses projets de conquêtes coloniales, envoya.
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dans riude, de puissaiils rcuïorls. Les Anglais prirent l'offcnsiA'e, refoulèrent nos postes et vinrent, avec une armée de quinze mille hommes de troupes européennes et indigènes, bloquer puis investir Pondichéry. Lally déploya, pour se défendre, toute l'énergie dont il était capable, mais, le 16 janvier 1761, n'ayant plus qu'un jour de vivres, il se vit contraint de rendre la place au chef de l'armée anglaise, le colonel Coote. La garnison était réduite à onze cents hommes, sur lesquels il y en avait à peine la moitié en état de porter les armes, et encore, convient-il d'ajouter que les hommes, considérés comme Aalides, étaient épuisés par les privations. La même haine et les mêmes calculs poursuivirent Lally après ce malheureux événement. Le général était vaincu, mais il allait retourner en Europe ; on était certain qu'il appellerait la sévérité du gouvernement sur tons ceux qui avaient trahi leurs devoirs. Après avoir craint qu'il ne fût vicloi'ieux, on redoutait son arrivée à Paris.
Le jour où Lally devait quitter Pondichéry pour être conduit à Madras comme prisonnier de guerre, un rassemblement se forma près de sa demeure. Ceux qui le composaient, aussitôt que le général parut, se dirigèrent vers lui, proférant des injures et des menaces. Le détachement de cavalerie anglaise, chargé d'escorter le général, était à quelque distance en arrière : sapprochant rapidement, il écarta la foule. Celle-ci, conservant une attitude hostile, l'officier anglais, dont l'honneur eût été compromis si une violence avait été commise sur la personne dont il avait la garde, demanda au général l'autorisation de disperser le rassemblement par la force. « N'en faites rien, répondit celui-ci, c'est aux tribunaux français que la punition de ces forfaits doit être réservée. » Dubois, l'intendant de l'armée, surv^enant peu après, fut assailli par les mêmes hommes qui atten-
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fiaient le général et tué, après une courte lutte. Les papiers que cet intendant emportait disparurent; oi', on savait qu'ils contenaient des preuves accablantes contre les agents de la Compagnie dont les malversations avaient aiTcté les opérations militaires.
Le colonel Goole avait pris Pondichéry au nom de la Couronne d'Angleterre, mais, cédant aux pressantes réclamations du Conseil de Madras, il remit sa conciuète à la Compagnie. Le chef du comptoir anglais, Pigott, ignorant prohablcnnent les égards qu'on doit à un adversaire mallienreux, usa envers Lally de procédés désobligeants, pendant le court séjour que celui-ci fit à Madras, et il contraignit le général, quoique le sachant malade, à partir pour l'Europe, pendant la mauvaise saison, sur un petit navire hollandais, à bord (kupiel il n'existait ni les installations, ni les ressource^ permettant de recevoir un passager, et surtout un passager de cette distinction. Après une pénible traversée, Lally débarqua en Angleterre, le 23 septembre 1761.
Lally n'avait pas sollicité son envoi dans l'Inde: ce poste avait été demandé, pour lui, par les Directeurs de la Comi)agnie. Lorsiiue les délégués du (Comité pn'sentèrent cette requête au ministre de la guerre, le inni(|uis d'Argenson, celui-ci leur tinl ce langage : « Je sais mieux que vous ce que vaut M. de Lally, et de plus il est mon ami ; mais il faut nous le laisser en Europe. C'est du feu que son activité. Il ne transige pas sui- la disci[)liiu'. a
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on liori'(3Lir loiil ce (jui ne iiuiirho pus droit, .^o di'pilo contre tout ce qui ne va pas vite, ne tait rien de ce qu'il sait, et l'exprime en des termes qui ne s'oublient pas. Tout cela est excellent parmi nous ; mais dans vos comptoirs d'Asie, que vous en semble il' A la première négligence qui compromettra le service du roi. à la première apparence d'insubordination ou de friponnerie, M. de Lally tonnera, s'il ne sévit pas. On fera manquer ses opérations pour se venger de lui... Allez délibérer sur tout cela, et revenez me voir. » Les mêmes délégués s'étant présentés de nouveau pour déclarer rjue la Compagnie maintenait sa demande, le marquis d'Argenson leur dit : c Vous le voulez, je m'en lave les mains. Tenez-vous pour avertis, et mandez à a'os agents de marcher droit. Quant à nous sadressant au duc de Fitz-.lames et au comte de Thomond), prêchons à notre ami la modération, même en faisant le bien, et la patience, même en voyant faire le mal. » Ces paroles, si elles ont été réellement prononcées, étaient prophétiques ; les choses suivirent très exactement le cours indiqué par le marquis d'Argenson. Mais que penser de la conduite du ministre. Celui-ci est i)leinement convaincu que les (|ualités mêmes du général sont un obstacle au succès de la mission que la Compagnie veut lui confier, et néanmoins il s'incline devant la demande des Directeurs. La place de Lally, dans son opinion, est en Europe et il le laisse aller dans l'Inde. Quels résultats peut obtenir un pays dont les affaires sont ainsi conduites ?
La malheureuse issue de la campagne de l'Inde doit, tout d'abord, être attribuée au gouvernement qui attend la fin de l'année 1756 pour expédier des secours à Pondichéry. Lorsque d'xVché rentre pour réparer les avaries de ses bâtiments, on enlève mille hommes sur les trois mille promis à la Compagnie, deux bâtiments de l'État,
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sur trois, et une partie de Targeiil. Il n'existe ni vivres. ni matériel, pour l'escadre, à l'ile de France ou sur la côte de Coromandel. Gela seul siill'it pour expli([uer la perte de l'Inde, et la responsabilité de cet événement retombe tout entière sur le gouvernement. Ce premier point étaldi, il reste à examiner ce que firent, avec les faibles ressources mises à leur disposition, ceux qui étjùent chargés de défendre nos établissements dans l'Inde. On doit dire ([ue Leyrit et Soupire perdirent un temps précieux; pomant attaquer Madras, aloj-s ([ue l'escadre anglaise et la plus grande partie des troupes étaient au Bengale, ils restèrent dans l'inaction.
Le rôle de Lally ne connnença que le 29 avril 1758, Le point de départ des malheurs de la campagne faite par ce général, c'est la lenteur de la traversée de l'escadre . Nous avons vu que , partie de Lorient le 2 mars 1 757 , elle ne parait, sur la côte de Coromandel. que le 28 avril 1758. Les opérations devant lesquelles Leyrit et Soupire ont reculé, Lally les eut entreprises, mais, quand il arrive, les Anglais, après avoir pris Ghandernagor et concpis le Bengale, ont ramené leurs forces de terre et de mer sur la côte de Goromandel. Lally a, sauf la connaissance de la politiipic indienne, ce qu'il est difficile de lui rei)rocher. toutes les (pialités nécessaires pour remplir sa nùssion; mais, dans ce pays, où l'ont envoyé le désir irréfléchi des Directeurs et la faiblesse du ministre de la guerre, il a besoin du concoiu's de tous ceux qui, à un litre quelcon(|ue, sont au service de la Gompagnie. Or, ce ccnicours, il ne le trouve pas.
Dès le jour où il débarque à IN»ndichéry, la situation se dessine, le général ne peut conq)ter sur les ageids de la Gompagnie, dont il essaie en vain de secouer la torpeur et d'éveiller le patriotisme. La Gompagnie veut être défendue, mais elle entend ne pas payer. La France
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n'envoyant pas d'argent, Lnlly insiste pour que les dépenses soient sévèrement contrôlées et il indique des économies faciles. Les agents sont rebelles à tout sacrilicc: au fond, ils défendent leurs intérêts et ils sont l)ien décidés à ne pas réformer des abus qui les enrichissent. Irrité |)ar les obstacles qui se dressent devant lui, Lally no cache pas le mépris (pie lui inspire la conduite de ceux qui, par intérêt personnel ou par corruption, apportent, en le privant de secours, de continuelles entraves à ses opérations. Les gens arrachés à leur tran(iuillité, ou menacés dans leurs intérêts, se liguent contre le général, et ils en arrivent à redouter ses succès.
Dans les opérations que Lally doit effectuer sur la côte, la coopération de la flotte est nécessaire. D'Aché livre, en 1758, deux combats qui ont pour résultat d'empêcher les Anglais de secourir Gondelour et le fort David, mais, quand il s'agit de tenir le vice-amiral Pocock en échec, afin de permettre à nos troupes d'attaquer Madras, le chef de l'escadre refuse son concours; il repousse également la demande pressante qui lui est faite de ne pas quitter la côte avant les Anglais. En 1759, dAché parait le 10 septembre devant Porto-Xovo. Après avoir livré un combat très vif à l'escadre anglaise, il part pour lile de France et, jusqu'à la fin de la guerre, nos bâtiments ne se montrent plus sur la côte de Goromandel. D'Aché tire un bon parti des bâtiments médiocres, au point de vue militaire, qui forment la plus grande partie de son escadre ; dans ses trois rencontres avec les Anglais, il se montre habile et brave, mais, satisfait d'avoir honoré notre pavillon, il ne veut courir aucun risque, et, devant la supériorité numérique de l'amiral Pocock, qui a reçu d'importants renforts; il quitte Pondichéry pour aller à File de France oiiil reste, parce que
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l'absence complète do moyens de ravitaillement ne lui permet pas de prendre la mer. Lally déploie une rare énergie, une activité sans égale et de grands talents militaires. Vn officier supérieur anglais écrivait : « Personne n'a une plus haute opinion que moi de Lally. Il a lutté contre des obstacles que je croyais insurnioiitables, et il les a vaincus. 11 n'a pas existé un autre homme, dans l'Inde, qui eût pu maintenir sur pied, pendant aussi longtemps, une armée sans solde et qui no recevait de secours de nulle part. » Privé, dans les circonstances les plus importantes, du concours de la Jlotte, ne recevant pas de secours de la Métropole, sans aide de la colonie, Lally lutte, pendant une campagne de trente-trois mois, contre tous les obstacles. Mais, chaque jour, sa petite armée s'épuise par les comlîals, les maladies et les privations, tandis que l'ennemi a de l'argent, des vivres, des troupes et des navires. Lorsque, A'aincu par la famine et n'ayant pas cinq cents hommes en (''lat de combattre, Lally rend Pondichéry aux Anglais, ceux-ci ont quatorze vaisseaux sur lîi rade et quinze mille hommes dans leur camp. Nous avons donné, avec quelque étendue, le récit de la campagne de l'Inde parce qu'il comporte une leçon; en sachant comment on perd les colonies, on apprend ce (|uil faut faire pour les conserver.
Lally, h peine arrivé à Londres, apprit que ses ennemis s'efforçaient de soulever l'opinion contre lui. H obtint du gouvernement anglais l'aidorisation de se rendre à Paris, sur parole, llemphssant les obligations (|ui lui incombaient, en sa qualité d'ancien commandaiil en chef dans l'Inde, il dénonça, sans aucun ménagcmeni, dans un rapport au ministre, les fautes, les malversations commises, réclaniant la punition des coupables. Tous ceux (jui se voyaieiil incnnci's s'nnireiil élroilonient
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cl, pour iiiicux combattre leur ancien chef, ils l"atta- (jurMvnl avec plus de violence qu'ils ne lavaient fait jus(iue-là. Le mot de trahison fut prononcé. Sous le gouvernement de Louis XY, alors que tout était livré au désordre, à lintrigue, nul ne pouvait dire quelle sérail l'issue d'une affaire ainsi engagée. Ce n'était plus une (juestion de justice, mais une lutte d'influence; or. les adversaires de Lally étaient puissants. Ses amis, se rendant conqite des dangers ({u'il court, lui doimenl le conseil dépasser à l'étranger et d'attendre, pour rentrer en France, un moment plus favorable. Lally repousse harilement cette proposition, persuadé que, mis en face de ses ennemis, ce qu'il désire depuis si longtemps, il saura les confondre. Il se faisait de grandes illusions et ses amis jugeaient la situation mieux que lui.
Enfermé à la Bastille, Lally reste, dans celte prison, pendant près de deux ans, sans être interrogé. En 1703, le Parlement, s'emparant de l'affaire, le poursuit pour crime de concussion et de haute trahison. Les plaintes (ju'il a portées, on les écarte, tandis que les accusations dirigées contre lui sont admises; ses accusateurs deviennent des témoins à charge dans le procès qui lui est intenté, et ces témoins déposent, contre leur ancien clief, avec un acharnement d'autant plus grand qu'ils luttent pour leur propre sécurité. Tout secours légal lui est refusé et il n'a pas le droit d'avoir un Conseil. On est saisi d'indignation en voyant ce malheureux général obligé de discuter, avec des sul^alternes des moins qualifiés, avec des gens qu'U a punis ou dont il a constaté publiquement la mauvaise conduite, ses actes administratifs et ses opérations militaires. On rapporte que le doyen des substituts demandait « l'absolution entière sur toute autre partie que la partie militaire, pour laquelle le roi serait supplié de nommer un Conseil de
guerre ». C'était la solution véritable d'une affaire que le gouvernement n'aurait jamais dû soumettre au Parlement. L'avocat général ne partagea malheureusement pas cet avis, et il conclut à la condamnation à mort. Le o mai 17G0, Lally comparait devant la Grand'cliambre du Parlement, et, le 6, le jugement est prononcé. On vaul bien le déîcharger du crime de haute trahison, mais il est condamné à être décapité pour « abus, vexations et avoir trahi les intérêts du roi )>.
Jamais sentence plus inique ne fut rendue, et il n'est pas permis de penser que les juges aient cru Lally coupable et surtout coupable d'avoir trahi les intérêts du roi, formule, d'ailleurs, n'indiquant rien de précis, et employée probablement pour couvrir la faiblesse, ou plutôt la nullité de laccusation. Ou le Parlement a été corrompu par les ennemis de Lally, ou, heureux, alors qu'il aA'ait des griefs contre la Couronne, de tenir, entre ses mains, un personnage important, il a sacrifié le général à la vaine satisfaction de montrer sa puissance. Quel que soit le mobile tjui ait dirigé sa conduite, le Parlement, en condamnant Lally, a rendu un arrêt déshonorant pour la justice. Le 8 mai, le roi, loin de saisir cette légitime occasion d'user de son droit de grâce, repousse la re(|uête. en conunulationVle peine, que lui présente, au nom de l'armée, le maréchal de Sout)ise, appuyé par le ministre de la guerre. La pari inq)()rtante que, dans l'opinion du maréchal de Saxe, Lally a prise dans la victoire de Fontenoy, est oubliée. Le î), Lally est conduit à l'échafaud. dans un loinbereau. un bâillon sur la Itouehe: ses ennemis res|)irenl. car ils sa\'ent (|ue linllexible g(''néral n'anrail rien oublie'' et (jue, lui vivant, le jour de la justice sei'ail venu. l/e\('culion de Lally leur [)ermet de jouir r\\ paix des immenses l'orlnnes (|n*ils onl aniassées.
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Dès le lendemain de l'exécution, la n'aelion contre l'arrêt rendu par le Parlement commence, la rougeur monte au front de tous ceux qui. pouvant rem{)èclK'r, ont laissé commettre cet assassinat juridique. Chacun, cl le roi le premier, s'efforce de dégager sa responsaliilih'. Le temps s'écoule, aucun doute ne subsiste sur 1 uii([iiilé commise par des juges prévaricateurs et le jour vient où la mémoire de Lally est réhabilitée.
« Puisque nous ne savons pas faire la guerre, disait le duc de Clioiseul, au commencement de 17G1, il faut faire la paix. » Des propositions, en ce sens, furent adressées à la Cour de Londres. Pitt estimait que le moment n'était pas venu de mettre fin aux hoslilités. Les Anglais, maîtres de la mer, voulaient poursuivre la conquête des colonies qu'ils convoitaient, sachant très bien que nous ne pourrions apporter aucun obstacle à l'exécution de leurs projets. Ce fut donc dans le seul but de ménager l'opinion de l'Europe que Pitt accueillit les ouvertures faites par la France. Des plénipotentiaires furent nommés de part et d'autre. La question de la restitution des prises, faites en 1755, ne pouvait être omise, dans la discussion du traité de paix: on devait d'autant moins la perdre de vue qu'elle avait un caractère d'ordre général et non de circonstance. Il s'agissait, en effet, d'un point important du droit des gens, intéressant, à la fois, le présent et l'avenir. Les Anglais prétendaient que les trois vais-
seaux, VAlcido, h' L/js et V/'Jsprrancc, et les trois cents hnlinients de comiuerce avaient été pris en représailles des actes d'hostilité commis par les Français dans l'Amérique septentrionale. Or, non seulement nous contestions cette assertion, mais nous accusions les Anglo-Américains de n'aA^oir eu, après la conclusion du traité d"Aix-la-Chap(dle, d'autre objectif que de s'agrandir à nos dépens. Gomment, d'ailleurs, admettre que des navires mai'cliaiids, naviguant dans toutes les parties du monde, sur la foi des v traités et confiants dans la paix, aient pu être capturés par suite de prétendus actes d'hostilité, commis, au fond de l'Amérique, dans des pays dont les limites n'étaient pas exactement fixées. Les démêlés des chefs militaires et des sujets des deux nations, dans l'Amérique septentrionale, pouvaient amener de la mésintelligence entre les Cours de Londres et de Paris, et même conduire, par degrés, à une rupture, mais, aussi longtemps que la guerre n'était pas déclarée, la sécurité des particuliers devait être complète. La déclaration de guerre a, en effet, pour but, d'informer les habitants des pays, se décidant à vider leurs différends par les armes, qu'il existe un nouvel état de choses, les obligeant à prendre les précautions nécessaires pour sauvegarder leur personne et leur fortune. Si cette règle, étaljlie par le droit des gens, et inscrite, en ce qui concernait la marine, dans les traités d'Utrecht et d'Aix-la-Chapelle, cessait d'être observée, il n'existerait ])his de sûreté pour les navigateurs. Telle était la question qu'il convenait de préciseï' au luomenl où allaient s'ouvrir les négociations.
Les plénipotentiaires français demandèrenl que les biUiments pris, en 1755, en violation du droit des gens, fussent restitués à leurs i)ropriétaires, et (|ue ceux-ci reçussent une indemnité <mi i'a])port avec les pertes
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(jLiils iivaiciit siihios. Le caljiiicl de Versailles, afin d'arriver plus l'aeilemeiiL à une enlenlc, déclara s'abstenir de toute réclamalion en ce qui concernait les trois vaisseaux capturés, en 175"», par Tescadre fie Taniiral Boscawen. Le cabinet de Saint-James repoussa, avec haut(;ur, les propositions du gouvernement français. La demande de restitution des prises faites, sur mer, avant la déclaration de guerre, ne s'appuyait, disait-il, ni sur une convention particulière, ni sur le droit des gens. Dans l'opinion de la Cour de Londres, il n'existait pas de principe moins sujet à contestation que celui-ci, savoir : « Que le plein droit de toutes les opérations hostiles ne résulte point d'une déclaration formelle de guerre, mais des hostilités dont l'agresseur a usé en premier heu. » L'Angleterre se servait d'arguments qui se retournaient contre elle. La France ne contestait pas que le droit d'exercer des hostilités ne résulte pas toujours de la formalité d'une déclaration de guerre, mais, dans cette hypothèse, prévue par les traités, les bàti- 'ments de commerce, se trouvant dans les ports respectifs des belligérants, avaient le droit de se retirer en toute liberté. Il était évident (pic les mesures, prises pour sauvegarder les intérêts des armateurs dont les bâtiments étaient placés dans la position que nous venons d'indiquer, devaient, avec non moins de raison, s'appliquer aux navires qui étaient à la mer, au moment où éclatait une rupture impréA^ue, c'est-à-dire sans déclaration préliminaire. Ces derniers bâtiments avaient, comme les premiers, le droit incontestable de se rendre dans leur pays sans être inquiétés. La France se conformant, malgré la conduite de l'Angleterre, à celte règle dictée par l'équité, et qui d'ailleurs, faisait partie intégrante du droit des gens, avait rendu à l'Angleterre non seulement les bâtiments se trouvant dans ses ports.
au moiiHMil (le la rupture, mais aussi ceux qui avaient élé pris, en mer, avant la déclaration de guerre.
Une note, Acnue de Londres, relative à la solution de plusieurs dil'ficullés que soulevait la discussion du traité, contenait ce qui suit : « A l'égard des prises faites après les lioslilités commencées, et avant la formalité d'une déclariilion de guerre, le roi persiste à penser qu'une telle demande, de la |)art de la France, n'est ni juste, ni soutenabU;, selon les principes les plus incontestables du droit de la guerre et des nations. » Aucune argumentation, quelle qu'en fût la valeur, n(; pouvait produire d'effet sur les Anglais C[ui ne voulaient pas être convaincus. Chez les nations, n'ayant d'autre objectif que l'accaparement commercial, l'intérêt passe avant l'honneur.
Les exigences de Pitt, le ton hautain et tranchant qu'il prenait avec nous, et peut-être aussi le secret espoir que nourrissait le cabinet de Versailles de conclure un traité d'alliance avec l'Espagne, firent avorter cette tentative. Les négociations, entamées en avril, furent rompues au mois d'août. La France et l'Espagne signèrent, à ce moment, le pacte de famille: mais, à Paris, on ne se fit pas longtenq)s illusion sur l'appui que notre allii'i' pouvait nous donm-r. D'autre part, en France, la marine n'existait |)lns, l'armée était à peine en état de se maintenir sur la délcnsive. et nous n'avions ])lus de finances. La paix devenait, pour nous, une inqiérieuse nécessité; de nouvelles démairhcs furent faites auprès de la Cour de Londres pour arriver à ce résultat. Pitt rendait à son pays les plus grands services, mais, passionné pour la guerre, il dépensait sans compter et met lait même un certain orgueil à ne jamais se préoc- (•ii|MT (le la (jucstion d'argent. La dette ne cessait de croilic. cl, clKupie année, les impôts étaient plusloui'ds.
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Les ('inpiuiils, avec lesquels Pitt pourvoyait aux hcsoins de la guerre, n'(5taient, à ses yeux, q,ue la jhciivc de la l'icliesse de rAiijjfletorre. Dos esprils plus froids, ellravés du désordre qui régnait dans les finances, se demandaient si cette situation n'aurait pas, dans l'avenir, de graA'es conséquences. Quoique le parti de la guerre fût toujours très puissant, un grand nombre de memltres, dans les deux Chaml)res, montraient des dispositions favorables h la paix, et faisaient, par cela même, une très vive opposition au gouvernement et surtout à riiomme prépondérant du caljinel, Pitt. Celui-ci, informé par ses agents que les Cours de INIadrid et de Versailles avaient conclu un traité d'alliance, voulait, avant même de connaître la teneur de ce traité, que l'Angleterre déclarât la guerre à l'Espagne. Ses collègues, dans le cabinet, n'ayant pas admis cette proposition, Pitt saisit ce prétexte pour donner sa démission. Les événements montrèrent quil avait bien Jugé la situation, puis(jue l'Espagne déclara la guerre à l'Angleterre, mais aucun revirement ne se produisit en sa faveur parmi les hommes du parti qui croyait le moment venu d'entrer en négociation avec l'Espagne et la France, en vue de la conclusion d'un traité de paix.
C'était, pour le cabinet de A'ersailles. une circonstance favorable que Pitt ne dirigeât plus les affaires étrangères : toutefois, il ne fallait pas, sur ce point, se faire de trop grandes illusions. Les ministres, même les plus enclins à la paix, avaient une si haute idée des succès remportés par l'Angleterre, qu'ils étaient décidés à se montrer d'une extrême exigeance. D'autre part, notre situation était moins bonne qu'au moment de la rupture des premières négociations, en 1761, puisque les Anglais avaient fait, depuis cette époque, de nouvelles conquêtes. Enfin, notre alliance avec l'Espagne ne pouvait intimider la
Cour dc> Londres et, par suite, ramener à nous faire des concessions. Non seulement les Anglais avaient mesuré très prompiement la faiblesse de leur nouvel adversaire, mais, n'ayant ])lus rien ou très peu à nous prendre, ils voyaient, dans les colonies espagnoles, une proie très riche qui, à ce mérite, déjà grand, en ajoutait un autre, fort apprécié, celui d'être facile à saisir. Telle (Mait la situation lorsque de nouvelles négociations s'ouvrirent, à Paris, dans le courant de l'année 1762. Le duc de Ghoiseul représentait la Franco, le manjuis de Grimaldi l'Espagne, et le duc de Bedfort l'Angleterre. Un premier incident faillit tout remettre en question. Les Anglais voulaient avoir le droit de tenir garnison dans les iles Saint-Pierre et Miquclon que le traité projeté nous attribuait. Le duc de Ghoiseul refusa d'admettre cette prétention. Le plénipotentiaire anglais, déclarant que ses instructions, ayant, sur ce point, un caractère impératif, il ne lui était pas permis de s'en écarter, le duc de Ghoiseul hii dit : « En ce cas, la guerre, et vous pouvez partir quand il aous plaira ». Le duc de Bedfort, convaincu qu'il rendait service h son pays, céda sur celte (juestion.
Tout semblait décidé, lorsqu'un second incident suspendit encore une fois le cours des négociations. Les Anglais, ainsi que nous l'avons vu plus haut, avaient envoyé une flotte avec des troupes pour attacpier la Havane. Le duc de Bedfort voulait en tirer avantage comme s'il eut été assuré du succès de l'Angleterre. Le marquis de Grimaldi i)rétendait au contraire (pie les Anglais, courant à un échec certain, il devait en résulter une amélioration dans les conditions imposées à l'Espagne.
Le duc de lîedfort, voulant hâter la solution de tous his points en litige, proposa de mettre la Icnlidivc sur la Havane en dehors du ilébat : l'Espagne ni lAiiglc-
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terre, disait-il, ne pouiTont se prévaloir du résidlnl, (jnel ((u'il puisse être. Le marquis de Grimaldi. per.sislaid dans son opinion, les négociations se trouvc-reid arrêtées. Les choses en étaient là lorscpic Ion reçut des nouvelles de la Havane; après trois mois de siège, cette ville avait été prise. Une capitulation, signée le 12 août, avait donné aux Anglais Tile de Cuba, la flotte espagnole, consistant en neuf vaisseaux et (|uatrc frégates, une somme d'argent considérable et une grande quantité de marchandises. La perte des Espagnols était évaluée à soixante-douze millions de francs. La garnison de la Havane, (pii s'était vigoureusement défendue, se trouvait, nu moment de la reddition de la ville, réduite h sept cents hommes. Le gouvernement espagnol n'aAait pas eu la prudence, avant de déclarer la guerre à l'Angleterre, d'envoyer, dans cette importante colonie, des forces suffisantes pour la défendre. Les Anglais avaient, en outre, pris Manille; on doit ajouter qu'ils avaient subi un échec complet dans une expédition dirigée sur Buenos-Ayres.
Les négociations reprirent leur cours, mais sur une base beaucoup moins favorable à l'Espagne. Les préliminaires furent signés, le 3 novembre 1762, et le traité définitif, le iu février 1763. L'Espagne cédait à l'Angleterre la Floride, le fort Saint- Augustin et Pcnsacola. Par une conA'ention secrète, conclue le 3 novembre, la France donnait la Louisiane à l'Espagne pour dédommager cette puissance des sacrifices qu'elle faisait en faveur de la paix. Nous étions les seules victimes de la guerre. Le traité de 17(33 est un des plus malheureux que nos annales aient eus à enregistrer. La France cédait à sa rivale le Canada et, ce qui portait une grave atteinte à notre prospérité maritime, l'ile du cap Breton et toutes les iles et parties de côte que nous occupions dans le
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golfe de Saint-Laurent. La pèche de la morue jouant un rôle important au double point de vue de la marine de guerre et de la marine marchande, le duc de Choiseul s'était efforcé, mais sans pouvoir y parvenir, de rejeter cette condition: il fallait, si nous ne l'acceptions pas, renoncer à conclure la i)aix. Toutefois, le droit de pèche, quoique diminué, continua à subsister.
Non content d'assurer le présent, les Anglais voulurent fixer l'avenir et ils exigèrent que la France renonçât à toute prétention sur l'Acadie et la Nouvelle Ecosse. L'Angleterre nous céda, non sans difficulté, les îles Saint-Pierre et Miquclon. La rivière du Sénégal, nos établissements sur la côte occidentale d'Afrique, la Grenade, Saint- Vincent, la Dominique et ïabago devaient désormais appartenir à l'Angleterre. Cette puissance reprit JNIinorque, en échange de Belle-Isle, et nous restitua, sur la côte d'Afrique, Corée, et, dans les Antilles, la Guadeloupe, Marie-Galante et la Martinique : une des iles dites neutres, Sainte-Lucie, nous fut donnée. La Fnmce rentra en i^ossession des différents comptoirs que nous occupions sur les côtes de Coromandel et de Malabar, ainsi que dans le Bengale, au commencement de l'année 1749, et elle restitua à l'Angleterre les conquêtes faites par le comte d'Estaing dans File de Sumatra. La ville et le port de Dunkerque devaient être mis dans l'état fixé par le tcaité d'Aix-la-Chapelle et les traités antérieurs.
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